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Cet ouvrage est consacré à une nouvelle aventure de Dan
Seymour, l’Agent Spatial n° 1.


Le lecteur renouera également avec les compagnons habituels
de Dan Seymour, cette joyeuse équipe triée sur le volet par David Thorn, le
commandant en chef des Forces Spatiales, et que nous rappelons dans l’ordre,
c’est-à-dire :


Georges Spencer, l’astronavigateur, surnommé « Le
Rouquin ».


Anton Lurbeck, le radio.


Ted Mason, le chef-mécanicien.


Et l’imposant Jeff O’Connor, le second pilote, dont la
bonne humeur et l’appétit gargantuesque sont légendairement connus d’un bout à
l’autre de la Galaxie.


Nous retrouvons avec eux l’esprit des héros de Dumas, celui
des Trois Mousquetaires, et Dan Seymour est lui-même le d’Artagnan des temps
futurs, troquant l’épée contre le pistolet thermique et le « fringant
coursier » contre l’astronef hyperspatial, mais n’en conservant pas moins
toute la noblesse de sentiments humains, et cela malgré le temps, malgré les
siècles, parce que l’homme reste fidèle à ses devoirs millénaires, lesquels
sont écrits en lettres de feu dans son patrimoine génétique.


Nous sommes au XXIIIe siècle, mais rien n’a
changé. Les hommes ont conquis une grande partie de la Galaxie, de nombreuses
planètes lointaines se sont ralliées à la Confédération Terrienne, des limites
conventionnelles ont été instituées dans ces lointaines régions de l’espace,
sous le nom de Pourtour, mais l’alerte demeure perpétuelle.


Les Grandes Guerres Spatiales qui ont profondément marqué
les deux siècles précédents témoignent effectivement de l’acharnement que
mettent d’autres civilisations galactiques ou extra-galactiques dans la
conquête suprême de l’univers.


Mais ces races ne sont pas toujours humaines. Elles sont
parfois différentes… à la fois sur le plan morphologique et moral. Et le
danger demeure d’une façon comme d’une autre, car l’esprit de conquête reste
l’apanage de toute créature pensante, quelle que soit sa forme ou sa façon de
vivre.


On a souvent reproché à la science-fiction de mettre en jeu
des civilisations d’essence purement végétale ou ayant quelque parenté avec les
animaux les plus monstrueux ; c’est, en effet, le côté fantastique qui
entre pour une large part dans les ingrédients classiques du space opéra,
mais l’auteur ne s’attache pas à l’aspect « haricot vert » ou
dragonesque de ces lointaines humanités, il les conçoit justement dans l’esprit
universel, et cet esprit, qui est à la fois celui de l’homme et de
l’animal, reste, malgré certaines divergences imposées par le milieu, celui de
l’espace vital, autrement dit celui de la conquête, car la conquête est
synonyme de survie.


Dans le cadre de la Défense Spatiale, et à bord de L’Aristote,
Dan Seymour et ses compagnons sillonnent l’univers, toujours prêts à s’opposer
aux envahisseurs qui menacent les planètes de la Confédération, afin de
sauvegarder cette liberté durement acquise et qui reste pour tous les peuples
de la Galaxie le premier fleuron de la condition humaine.


RICHARD-BESSIERE.
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— Commandant…


L’Aristote fonçait dans le vide.


Au poste de contrôle, Dan Seymour conservait le regard fixé
sur les divers instruments étalés devant lui.


Des aiguilles palpitaient sur des cadrans, des petites
lampes rouges, jaunes, bleues, clignotaient par intermittence dans un ballet
multicolore propre à donner le vertige.


— Commandant, répéta Jeff O’Connor après un raclement
de gosier… Je…


— Un instant.


Seymour effectua quelques rapides contrôles puis,
lentement, pivota sur son siège.


— Eh bien ! je t’écoute, lâcha-t-il du bout des
lèvres.


Le colosse toussota, avala une gorgée de salive puis secoua
sa grosse tête ébouriffée.


— Commandant. Je… je suis navré, commandant, mais je
dois vous dire que j’ai été victime d’un vol. Oui, d’un vol.


Jeff était visiblement mal à l'aise alors que Seymour
essayait de conserver tout son sérieux.


— D’un vol ? répéta-t-il.


— Mon bouvreuil d’Anahor… J’en avais trouvé un de dix
kilos. Énorme ! Et que je conservais précieusement dans ma réserve. Et ma
réserve est vide. On a puisé dedans pendant mon sommeil.


D’un regard accusateur, le second pilote désignait Anton
Lurbeck, Georges Spencer et Ted Mason qui, de leur poste, assistaient à cette
scène avec un air faussement chagrin.


— Quelqu’un a-t-il eu connaissance de ce bouvreuil,
messieurs ? demanda Seymour.


Les trois têtes s’agitèrent dans une réponse négative.


L’Agent Spatial soupira :


— Mon pauvre Jeff, voilà où te mènent tes états
d’ivresse. À des crises d’hallucination. Ça te jouera un vilain tour, mon
vieux.


— Alors, c’est que je ne mange pas assez. Je ne peux
pas m’y faire, moi, à vos conserves d’algues, vos biftecks de pétrole et vos
jus de fruits. Vous le savez, commandant, je m’étiole dans ce rafiot. Même la
nuit, je rêve que je mange.


— C’est un très bon régime.


— Ouais !… Et puis, quand je me réveille, j’ai
des crampes d’estomac. Tenez, je suis tellement affamé en ce moment que je
serais bien capable de vous avaler tous, et d’une seule bouchée.


Le colosse se mit à rire de toutes ses dents, mais Seymour
restait impassible. Il secoua la tête et soupira :


— Ça me rappelle l’histoire de Joé Gahouna. Tu ne
connais pas ? Ah ! pauvre Joé ! Joé Gahouna était un humanoïde
de Bételgeuse universellement réputé pour son extraordinaire appétit. Un jour,
il s’est trouvé sur une planète déserte avec sa famille et ses amis. Quand les
vivres ont commencé à manquer, Joé Gahouna a mangé son père, sa mère, ses
frères et ses sœurs, et puis tous ses amis les uns après les autres. Et, un
jour, il s’est trouvé seul sur la planète.


— Il est mort de faim ?


— Non, d’indigestion… Mais après s’être dévoré
lui-même.


Un formidable éclat de rire retentit dans le poste de
contrôle tandis que Seymour se levait et envoyait une tape sur la bedaine de
Jeff.


— Alors, réfléchis avant de nous avaler tous,
cannibale, et que ça saute !


Il y avait toujours une amusante conclusion dans ces
petites histoires devenues courantes à bord de L’Aristote, mais cela, il
faut bien le dire, entretenait le moral d’un équipage voué à un isolement
complet, parfois pendant de longues semaines.


Mais dans ces voyages interminables, l’esprit d’équipe
devait être sauvegardé à tout prix, sans méchanceté ni rancune, parce que la
moindre défaillance de l’un pouvait avoir sur les autres de graves
conséquences.


Bien sûr, il y avait les susceptibilités de chacun, les
divergences d’opinion, mais, en dehors de la franche amitié qui l’unissait aux
autres membres de l’équipage, Dan Seymour s’efforçant, même avec le sourire, de
maintenir une discipline de principe.


Et cela durait depuis huit ans, depuis que L’Aristote
sillonnait l’univers au service des Forces Spatiales.


* *

*


Cette fois, on revenait de Balenda, où une intervention
altaïrienne avait failli renverser le gouvernement autonome de cette planète
située à l’extrême limite de la Périphérie.


Le danger était perpétuel dans ce coin de la Galaxie, mais
n’était-il pas présent aussi tout au long de l’immense empire galactique depuis
la découverte de nouvelles planètes ? Car, en fait, la Nature elle-même
restait le pire ennemi de l’humanité, une Nature hostile, gardienne de ses lois
et de ses principes et qui se dressait devant l’homme comme un lion surgit de
sa tanière. On devait la combattre sur chaque pouce de terrain, parce que la
survie de l’humanité dépendait justement de cette victoire ou de cette défaite.


Toujours à son poste, Seymour avait repris le cours de ses
réflexions lorsque, soudain, la voix d’Anton Lurbeck retentit dans la cabine.


— Un message télévisé sur hyperondes, annonça-t-il.
Commandant général Thorn.


Seymour se tourna avec un léger froncement de sourcils.


— Passez l’enregistrement, dit-il. Tout le monde à
l’écoute.


Le message en provenance de la Terre avait été émis
quelques heures plus tôt, à travers une distance de plusieurs dizaines
d’années-lumière.


Sur hyperondes et à de telles distances, les messages
télévisés restaient le contact le plus sûr sinon le plus rapide, du fait que
toute conversation normale entre L’Aristote et le Centre des Forces
Spatiales était impossible.


Lurbeck enclencha l’enregistrement tandis qu’un écran géant
s’irradiait dans le fond de la cabine.


L’image de Thorn apparut en colorelief et grandeur nature.
Le commandant en chef des Forces Spatiales se trouvait dans son bureau,
confortablement installé dans un grand fauteuil pressurisé. On avait
l’impression qu’il était là, aussi vivant, aussi palpable que les cinq
astronautes groupés devant lui.


— Messieurs, j’ai bien l’honneur de vous saluer,
commença-t-il de sa voix rude. (Un éclair passa dans ses yeux pailletés d’or,
seule note romantique qui se dégageait de ce visage sévère, impassible, pétri
de rudesse et d’excessivité.) J’ai pris connaissance du rapport que vous m’avez
adressé, commandant Seymour, au sujet de l’affaire de Balenda. Je vous en
remercie, mais votre retour sur Terre est provisoirement annulé à la suite
d’une réunion du Conseil de Sécurité.


« Nous devons, en effet, prendre une rapide décision
sur l’angoissante question qui se pose dans le secteur M.112. »


Il se leva, s’approcha d’une carte céleste qui occupait
tout un pan de mur et désigna le secteur M.112 en bordure de la Périphérie.


— La colonisation de ces planètes, continua-t-il, date
à peine d’une vingtaine d’années. En principe, ces mondes vierges font toujours
l’objet d’études sérieuses avant que l’on puisse donner l’autorisation de les
occuper. D’après les diverses commissions scientifiques, ces planètes ne
présentaient aucun danger pour des organismes humains, mais, depuis une dizaine
d’années, un étrange phénomène a commencé à se manifester sur quelques-uns de
ces mondes. Et ce phénomène est d’ordre génital. Le sexe mâle semble frappé
d’une stérilité épidémique, à tel point que, depuis dix ans, aucune naissance
n’a été enregistrée dans ce secteur.


Thorn revint vers son fauteuil.


— Oui, poursuivit-il, je devine votre question :
« Pourquoi, en effet, avoir attendu tout ce temps ? » D’abord,
parce qu’il n’était question que de cas isolés et qu’il a fallu attendre que le
phénomène soit enregistré dans sa phase générale pour l’accepter dans toute sa
gravité, d’autant que, à l’heure actuelle, plus de quinze planètes sont
contaminées. Ensuite, eh bien ! vous savez ce qui se passe avec les gouvernements
autonomes. Ils essaient toujours de régler leurs problèmes avant d’en référer
au gouvernement central et, lorsque nous sommes saisis de l’affaire, c’est que
beaucoup, déjà, s’y sont cassé le nez.


« Quoi qu’il en soit, votre mission consiste à vous
rendre sur Jéricho, planète gouvernementale du secteur 112. Certaines
évacuations sont en cours, et nous voulons un rapport complet et détaillé
là-dessus. Nous voulons également connaître l’origine de ce mal qui menace dans
son ensemble tout ce secteur de la Périphérie et, à ce propos, ordre vous est
donné de vous mettre, dès votre arrivée, en relation avec le colonel Grey, chef
du Service de Sécurité, lequel vous introduira auprès du professeur Parson,
chargé des études biologiques. Mais il va de soi que vous avez, au nom du
gouvernement central, toute liberté sur la question. Bonne chance, messieurs,
et bonne route. Terminé. »


L’écran s’éteignit sur un grognement de Georges Spencer.
L’astronavigateur fourrageait son épaisse tignasse rousse.


— Par les lunes de Jupiter ! Voilà encore une
période de congé qui nous passe sous le nez, maugréa-t-il.


— Adieu, veaux, vaches, cochons, couvées, appuya Ted
Mason avec un soupir.


— Je ne crois pas que ce soit le moment de parler de
couvées, renvoya Seymour en revenant à son poste. J’ignore ce qui se passe dans
ce secteur, mais j’ai l’impression qu’on est en train de fabriquer une race de
vieillards. Combien de temps pour atteindre Jéricho ?


Anton Lurbeck introduisit une carte perforée dans la
calculatrice à cryotone. La réponse de « Chou-Chou » lui arriva dans
la seconde même.


— Quatre jours, trois heures et vingt-six minutes sur
vecteurs 36-12.


— Tout le monde à son poste.


Seymour tourna le dos pour ne pas être témoin de la
déception qui se lisait sur tous les visages.


— Contrepoussées à 4000 unités. Plongée immédiate sur
carré 10. Paré ?


— Paré.


— Réacteurs hyperspatiaux sur carré 18.


— Paré.


Une brutale secousse et, à travers les hublots, les étoiles
disparurent.


À la manière d’un sous-marin, l’immense appareil bascula
dans le subespace et fonça dans un vide noir et terrifiant.
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Voyage rapide, sans histoire, voyage de plus de 600
années-lumière.


Lorsque les voyants lumineux des contrôleurs automatiques
se mirent à clignoter, Dan Seymour enclencha les contacts et L’Aristote réémergea
dans l’espace normal.


La planète Jéricho était une petite planète du type
terrestre, découverte au temps de la troisième conquête spatiale et qui, de par
sa position à la limite du Pourtour, constituait un excellent poste d’observation
pour les unités de la Stratégie Spatiale. Et l’aventure commençait sur ce petit
monde noyé dans l’éclat brutal d’un gros soleil rouge.


Inaudibles, invisibles, indétectables, les ondes anti-G
commencèrent à exercer leur quantum d’action, à mordre l’espace, à freiner dans
une décélération progressive l’énorme masse de L’Aristote.


Il y eut un long frémissement qui se répercuta dans toute
l’infrastructure de l’immense appareil, puis le choc final absorbé par les
béquilles télescopiques jouant le rôle d’amortisseurs.


— Contact sur zéro. Coupez les circuits intérieurs.


Les derniers ronronnements de la machinerie arrière
moururent dans le silence, tandis qu’un petit cigare d’acier apparaissait sur
le vaste spatiodrome, fonçant droit vers L’Aristote.


Quelques instants plus tard, le petit appareil embarquait
l’équipage à destination des bureaux de la Stratégie Spatiale, haute
construction d’acier et de béton aux murs couverts de bas-reliefs taillés dans
la masse.


Le voyage se poursuivit à l’intérieur de l’immeuble à
l’aide de petits « scooters » pneumatiques glissant sur une longue
piste en serpentin, et c’est ainsi que les astronautes aboutirent dans une
pièce ronde, immense, où se tenaient plusieurs secrétaires occupés à leur
travail quotidien.


La plupart appartenaient au sexe féminin et Dan Seymour
lui-même ne put se défendre d’un léger sourire devant un aussi charmant
spectacle.


— Voilà ce qui nous manque à bord de L’Aristote, commandant,
souffla O’Connor en lissant sa grosse moustache. Avouez que ce serait plus
sympathique.


— Et, avec ce que tu manges, elles seraient sûres de
garder la ligne, renvoya Seymour.


— Bonté divine ! Regardez celle qui arrive.


Seymour eut un petit sifflement. Une jeune créature
arrivait en effet vers eux, jolie comme un cœur et belle comme deux. Elle était
blonde, avec des cheveux coupés court, et son corps harmonieusement délié était
moulé dans une combinaison souple aux reflets chatoyants qui laissait deviner
bien des choses. Elle tenait sous son bras une pile de dossiers qu’elle s’empressa
de poser sur une table.


Un adorable sourire étira ses lèvres pleines.


— Oh !… commandant Seymour, n’est-ce pas ?
dit-elle en s’avançant vers l’Agent Spatial. J’espère que vous et vos hommes
avez fait un bon voyage. Je suis Nora Minelli, attachée à la section biologique
de Jéricho.


— Très heureux, mademoiselle Minelli.


— Voulez-vous boire quelque chose ? Nous avons
ici toutes les boissons que vous pouvez désirer.


— Vous êtes très aimable, mais nous remettrons cela à
plus tard, si vous le voulez bien.


Elle reprit son sourire.


— Le colonel Grey a été informé de votre arrivée. Il
est en ce moment en conférence, mais je vais le prévenir. Veuillez patienter
une minute, je vous prie.


Elle s’inclina légèrement, puis tourna le dos et disparut
dans un bureau voisin. Ce ne fut pas long et, lorsqu’elle réapparut, ce fut
pour annoncer :


— Ces messieurs vous attendent. Vous pouvez entrer.


Seymour la gratifia d’un sourire, puis, à la tête de ses
compagnons, pénétra dans un vaste bureau où se tenaient, assis tout au long
d’une table en demi-lune, une dizaine de personnages à la mine grave et sévère.
La plupart d’entre eux étaient des militaires et le colonel Grey, après de
rapides présentations, indiqua des sièges pressurisés géométriquement disposés
au centre de la pièce.


C’était un homme grand et sec, plein d’ardeur et de
vitalité, mais on le devinait écrasé par le poids d’une énorme responsabilité.


Il attendit que tout le monde fut installé puis secoua la
tête.


— En tant que porte-parole du gouvernement autonome de
Jéricho, articula-t-il, je rends grâce, messieurs, à l’esprit d’entraide que le
Gouvernement Central de l’Union Terrienne a su manifester à notre égard.
D’urgentes décisions doivent être prises, en effet, devant le grave problème
qui nous préoccupe. Le mal s’étend comme une traînée de poudre et, d’ici à
quelques mois, peut-être un an ou deux, au maximum, commencera l’extinction
pure et simple de l’humanité de M.112, car aucun homme de ce secteur ne sera
plus en état de procréer. Actuellement, seize planètes sont contaminées et
plusieurs autres menacées.


— Et en ce qui concerne Jéricho ? demanda
Seymour.


Le colonel Grey tourna son regard vers ses collaborateurs,
comme s’il hésitait à répondre, puis refit face à Seymour.


— Nous avons enregistré plusieurs cas de stérilité.
Peut-être s’agit-il de cas accidentels, et rien, pour l’instant, ne nous permet
d’affirmer que notre monde soit atteint, mais, en prévision du pire, le
gouvernement a décidé l’évacuation totale de Jéricho sous huitaine.


Il y eut un court silence que Dan Seymour rompit d’une voix
inquiète.


— Vous dites que cette contamination ne frappe que
l’espèce mâle. C’est bien cela ?


— Sans aucune erreur.


— Comment le savez-vous ?


— Les examens sont formels.


— Impuissance sexuelle caractérisée ?


— Il ne s’agit pas de cela. Le mal n’a aucun effet sur
l’orgasme. Il n’influence que les cellules reproductrices mâles, avec
localisation dans les glandes génitales. Les prélèvements que nous avons
effectués démontrent, en effet, que seuls les spermatozoïdes deviennent
inactifs et, par conséquent, frappés de stérilité, alors que les cellules
femelles gardent tous leurs principes actifs. Les ovulations se font
normalement et, ce qui le prouve, c’est que, au début de la contamination,
plusieurs femmes de colons, dans l’impossibilité de concevoir un enfant avec
leur mari, se sont fait inoculer des germes actifs provenant de nos banques
génétiques. Ces inséminations artificielles ont toujours donné d’excellents
résultats, et les bébés venus au monde sont aussi normaux que les autres. Mais
ce qu’on ne vous a pas dit, ou ce qu’on a oublié de vous dire, c’est que le mal
a des répercutions bien plus graves encore.


Le colonel Grey s’interrompit un instant, comme s’il
hésitait à poursuivre.


— Oui, reprit-il, et dans tout ce qu’il y a de plus
horrible. La stérilité n’est qu’une première phase de la maladie, elle peut
durer trois, quatre, cinq ans, même davantage, mais elle est secondairement
neurothrope. Des lésions apparaissent dans les centres nerveux et cela entraîne
au suicide, au meurtre, à une véritable folie homicide. Plus de 3 000
femmes ont été massacrées sur Ménélas IV par ces hommes frappés de démence
et devenus comme des bêtes furieuses. Nous pensons que, dans cette deuxième
phase, le mal entraîne une sorte d’aberration chromosomique ou de mutations de
gènes, nul ne le sait. Quant à la troisième…


Grey fit un signe et un écran s’illumina dans le fond de la
salle, actionné par le professeur Carpentier.


Les images apparurent, bouleversantes, poignantes, mais
tellement horribles que Seymour et ses compagnons ne purent se défendre d’un
certain malaise. Les créatures qui défilaient sur l’écran soulevaient à la fois
la pitié et le dégoût, avec leurs corps couverts de pustules, leurs moignons et
leurs têtes enflées qui n’étaient que des plaies. Comme des êtres qui auraient
été soumis à un intense bombardement radioactif.


Tout cela n’était plus que vaguement humain.


— Voilà ce qu’ils deviennent, exposa le professeur
Carpentier d’une voix sourde, des monstres que le mal a rongés jusqu’à l’os.
Mais cette troisième phase est très courte, la mort survient habituellement au
bout de deux ou trois mois. Ces images ont été prises sur Ménélas IV.


— Que sont devenues les femmes survivantes ?


— Nous les avons évacuées, bien entendu. Il n’en reste
plus aucune sur Ménélas IV.


L’écran s’éteignit et Seymour refit face au colonel Grey.


— Avez-vous une idée sur l’origine du mal ?
demanda-t-il.


Un geste d’accablement précéda la réponse du colonel.


— Certains pensent qu’il s’agit d’un rayonnement d’une
nature inconnue qui existerait dans ce coin de la Galaxie. Une sorte
d’irradiation qui attaquerait les cellules mâles.


— Cela se serait produit dès l’arrivée des colons,
coupa Seymour. Or le mal, m’a-t-on dit, s’est déclaré bien plus tard.


— C’est bien ce qui nous fait soupçonner l’existence
d’un virus, compte tenu du caractère épidémique de la maladie. Mais un virus
latent, progressivement réadapté en milieu humain et intégré dans le génome des
cellules sexuelles mâles. Nous pensons que ce virus peut être induit à
l’occasion d’un facteur déclenchant et qu’il échappe ainsi à un mécanisme de
répression qui jusque-là, empêchait sa « réplication ».
Malheureusement, et en dépit de tous nos efforts, il reste indécelable. Nous
avons analysé tous les produits alimentaires naturels fournis par les planètes
contaminées. Même l’eau et l’atmosphère ont été analysées, sans compter toutes
les expériences entreprises sur les spermatozoïdes atteints. Nous n’avons rien
trouvé.


— Et qu’en pense le professeur Parson ?


— Nous savons qu’il vient de faire une très importante
découverte, aussi son retour sur Jéricho est-il attendu avec impatience.


— Quel genre de découverte ?


— Nous n’avons aucun détail là-dessus, c’est ce
qu’annonce le dernier message en provenance de Ménélas IV où Parson s’est
rendu en compagnie de son équipe de biologistes. Mais, depuis vingt-quatre
heures, nous sommes sans nouvelles d’eux.


— Que s’est-il passé ?


— Oh ! une panne de radio, probablement, mais
nous n’allons certainement pas tarder à reprendre le contact. Rassurez-vous,
vous serez prévenus.


Seymour n’insista pas, accusa d’un signe de tête et revint
au centre de ses préoccupations, car, en fait, si la thèse virale devait être
acceptée sans restriction, il était impossible d’envisager l’évacuation des
colons de M.112 vers les planètes de la Confédération déjà occupées. Le risque
de contamination était trop grand.


Mais le problème semblait avoir été résolu par le
gouvernement autonome de M.112 avec une déportation contrôlée sur des mondes
vierges situés dans le système de Procyon et où, déjà, toutes les précautions
avaient été prises.


Avant leur départ, les colons du sexe mâle seraient soumis
à un sérieux contrôle génétique, mais les sujets sains, même nantis de leurs
visas, devraient obligatoirement se prêter à des examens mensuels qui, par la
suite, vérifieraient leur parfait état de santé.


Quant aux autres, et c’était bien là le plus cruel, force
était de les abandonner sur place à leur triste sort.


— Tout cela est bien navrant, en effet, appuya le colonel
Grey, mais nous ne pouvons malheureusement rien pour eux. Je comprends aussi,
ajouta-t-il, que les nouveaux colons de Procyon ne devront plus compter sur la
moindre relation avec les autres planètes de la Confédération.


— Je le crains, répondit Seymour, du moins tant que
nous n’aurons pas trouvé le remède à ce fléau. L’humanité entière ne peut
encourir le risque d’une telle contamination, colonel.


Le colonel Grey fut sur le point d’ajouter autre chose,
mais le grésillement d’un appareil ondionique lui coupa la parole.


— C’est pour vous, colonel, annonça un membre du
Conseil. Une communication urgente et personnelle.


Grey se porta vers l’appareil et s’empara de l’écouteur. Il
y eut une rapide conversation et, lorsqu’il se retourna, son visage était la proie
d’une vive émotion.


— Qu’y a-t-il ? demanda le professeur Carpentier.


Mais c’était sur Seymour que le regard de Grey restait
fixé.


— Une communication des centres de repérages
interspatiaux, déclara-t-il. Le silence de l’équipe Parson n’était pas dû à une
panne de radio. Ces hommes sont morts.


— Morts ? répéta Seymour avec un froncement de
sourcils.


— Nous avions envoyé un de nos robots-espions sur
Ménélas IV. C’est le seul moyen de contrôle que nous avons sur ce monde et
les déchets humains qui l’occupent encore. L’appareil téléguidé a découvert les
cadavres de Parson et de quelques autres membres de la mission. Des photos ont
été transmises au centre de repérage.


— Comment sont-ils morts ? demanda Georges
Spencer.


— Probablement massacrés par ces monstrueuses
créatures. L’appareil a enregistré quatre cadavres, dont celui de Parson qui
est, paraît-il, bien visible sur les photos. Peut-être y a-t-il des survivants,
mais j’en doute.


— Combien étaient-ils à bord de la fusée ?


— Sept, y compris les deux pilotes.


Seymour se leva brusquement.


— Il faut à tout prix ramener ce que Parson a
découvert sur Ménélas IV. Ces choses-là doivent se trouver à bord de la
fusée.


— Il est, en effet, possible que ça en vaille la
peine, soupira le professeur Carpentier, mais aucun de nos pilotes n’acceptera
jamais d’aller sur ce monde. Le risque de contamination est trop grand aussi
bien pour eux que pour…


— Nous ferons un appel de volontaires, coupa le
colonel Grey, sinon, je prendrai les mesures qui s’imposent.


Il se portait déjà vers l’interphone lorsque Seymour
s’interposa.


— Non, dit-il, c’est inutile, colonel. Mes hommes et
moi nous chargeons de cette mission. Nous ramènerons la découverte du
professeur Parson.


Le colonel Grey se retourna. Sa stupéfaction n’avait
d’égale que celle des autres membres du Conseil, lesquels s’étaient dressés
d’un même mouvement.


— Quoi ? murmura Grey, vous accepteriez de…
Enfin, voyons, c’est de la folie.


Mais un petit sourire erra sur les lèvres de Seymour.


— C’est, en effet, dans la folie que les hommes
trouvent leurs meilleures inspirations, colonel, et j’ai dans l’idée qu’un
petit voyage sur Ménélas IV éclairerait bien des choses.


— Vous ne connaissez rien des dangers qui vous
menacent.


— Il doit quand même y avoir certaines précautions à prendre.


Le colonel Grey ne répondit pas immédiatement. Un instant,
il parut étudier l’équipage de L'Aristote. Ces cinq grands garçons à
l’allure froide et résignée lui apparaissaient comme de véritables casse-cou.
Pour peu qu’on leur en donnât l’occasion, ces gars-là étaient capables de
descendre en enfer pour aller couper la queue du diable !


— Soit, dit-il avec un mouvement de tête, il y a, en
effet, certaines précautions à prendre. Venez, je vais vous montrer.


Grey s’empressa de déclarer que la séance était levée et
entraîna les cosmonautes hors de la salle.


Ils prirent aussitôt place dans des scooters qui les
emmenèrent dans les parties souterraines de l’immense construction et, quelques
instants plus tard, parvenaient ainsi dans une autre salle occupée par des
hommes en calot blanc et blouse blanche. Il régnait dans ces lieux l’odeur de
différents produits chimiques et Seymour sut qu’ils se trouvaient dans le
laboratoire biologique.


Il y eut une rapide conversation entre Grey et un de ces
hommes, puis ce dernier conduisit le petit groupe dans une arrière-salle où un
tas d’objets, déposés dans de vastes cuves de verre hermétiques, semblaient
soumis à de minutieuses études.


L’homme qui avait servi de guide ouvrit enfin une armoire
métallique et en retira une combinaison souple et légère, une sorte de maillot
avec des gants et une cagoule comportant une visière faite d’une matière d’une
extraordinaire transparence. Le tout ne pesait pas plus de 500 grammes.


— Voici le vêtement protecteur que nous sommes en train
d’expérimenter, expliqua le colonel Grey, les fibres de polyéthylène sont
imprégnées d’une solution chimique antivirale. La respiration s’accomplit grâce
à de l’oxygène concentré dans des réserves dorsales du type classique. Aucun
problème de ce côté-là. Jusqu’à présent, ce vêtement s’est révélé efficace
contre toute pénétration virale connue à ce jour, mais nous sommes incapables
d’affirmer quoi que ce soit au sujet des virus génétiques. Il est possible que
l’expérience soit concluante, je n’en sais rien, mais c’est, en tout cas, le
seul élément protecteur que je puisse vous confier. Quand désirez-vous
partir ?


Dan Seymour eut un sourire tout en raflant dans l’armoire
cinq combinaisons qu’il balança dans les bras puissants de Jeff O’Connor.


— Mais… tout de suite, colonel… Et avant que nous ne
revenions sur notre folie !
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L'Aristote fonçait en direction de Ménélas IV,
petite planète de M.112 située à peine à vingt milliards de kilomètres de
Jéricho.


Le voyage se poursuivait à la limite du Pourtour, dans des
régions pratiquement inconnues et, dans les profondeurs du vide, apparaissaient
des nuages de matière cosmique, énormes concentrations de gaz et de
particules : spirales, serpents de lumière ou simplement galettes
immatérielles poudrées d’argent le plus vif.


Le spectacle était grandiose, mais, à bord de L'Aristote,
plus personne n’y prêtait attention. Le silence régnait dans la salle de
contrôle, et c’est O’Connor, soudain, qui le rompit de sa grosse voix.


Il s’était approché de Seymour et secouait sa grosse tête
ébouriffée.


— Hé ! commandant, bougonna-t-il, vous avez
confiance, vous, en ce vêtement protecteur ?


L’Agent Spatial prit le temps d’allumer une cigarette
régénératrice.


— Qu’est-ce qui t’inquiète ? demanda-t-il.


— Bah !… C’est pas que je veuille discuter votre
décision, mais moi, c’est ce virus qui me tracasse. Et si, après ce coup-là, je
pouvais plus avoir d’enfants, hein ?


— Pourquoi ? Tu as l’intention d’en avoir ?


— Euh !… non… Mais supposez que, un jour, l’idée
me vienne. Ah ! j’aurais bonne mine !


L’Agent Spatial ne put s’empêcher de sourire.


— À ta place, je ne me ferais pas de soucis. Puissant
comme tu es, tes spermatozoïdes doivent être blindés comme des tanks. Tu es un
robot, et un robot ne peut engendrer qu’une race de robots. La voilà, la
solution : des robots pour remplacer l’humanité si elle vient à
disparaître. Et les robots, c’est du solide, mon gros !


Un grognement de Ted Mason coupa la parole à O’Connor.


— Solide, c’est vite dit. Voilà notre
« Chou-Chou » qui est en panne, commandant.


Le chef-mécanicien désignait le bloc du cerveau
électronique au milieu duquel clignotait un voyant rouge en état d’alerte.
C’était « Chou-Chou », la machine analytique du bord commandant aux
vecteurs directionnels et déterminant la vitesse propre de la fusée sur un
itinéraire scrupuleusement établi.


— Que se passe-t-il ? demanda Seymour avec
inquiétude.


Ce ne fut pas long. Ted Mason effectua un rapide examen des
analyseurs de circuits et localisa la panne au sein de la machinerie complexe.


— Ça ne me paraît pas bien grave, dit-il au bout d’un
instant, mais ça va nous demander un peu de temps.


— Combien ?


— Trois ou quatre heures.


— Vitesse réduite, Georges, sur 14-W-16. Et relevez le
cap.


— Noté, commandant.


La défaillance de « Chou-Chou » obligeait L'Aristote
à naviguer au petit bonheur dans ce coin inconnu de la Galaxie, mais déjà,
Seymour et ses compagnons s’affairaient aux réparations de la machine.


Travail pénible et délicat, car l’avarie était bien plus
grave que ne l’avait tout d’abord supposé Mason.


Il fallut faire appel à toutes les pièces de secours
entreposées dans la réserve, mais Seymour et son équipage avaient reçu une
formation spécialisée et connaissaient à fond les machines et l'histoire des
machines, pour avoir étudié le développement de la mécanique sur bon nombre de
planètes de la Confédération.


Ils se mirent au travail, les heures passèrent, et c’est
alors qu’on effectuait les derniers réglages que la voix de Spencer résonna
soudain dans les haut-parleurs.


— Une masse inconnue, par 5° bâbord… Distance 12,500
kilomètres.


Sur un geste de Seymour, Anton Lurbeck passa dans la
cabine-radio et prit le relais sur les écrans radioscopiques. Un petit point
lumineux dansait au centre des viseurs cruciformes.


— Une masse en mouvement à l’arrière du vaisseau,
confirma-t-il. Il ne s’agit pas d’un météore.


— Un astronef ? demanda Seymour.


— Ça m’en a tout l’air. Et il se rapproche.


Il ne se trompait pas. L’appareil inconnu gagnait du
terrain et on ne devait pas tarder à l’apercevoir à l’œil nu à travers les
hublots, énorme masse d’acier flanquée de six réacteurs latéraux sur un profil
en aiguille.


— Nous avons de la visite, envoya Lurbeck, mais que
nous veulent ces gens ?


— Branchez la radiovision, ordonna Seymour. Établissez
le contact.


Lurbeck n’alla pas au bout de ses manipulations. Un éclair
aveuglant illumina le vide à quelques centaines de mètres à peine de l'Aristote,
et une gerbe d’étincelles multicolores frappa la coque d’acier.


D’un même mouvement, les cosmonautes s’étaient redressés.


— Par l’enfer ! jura Seymour, mais cela m’a tout
l’air d’une attaque ! Tout le monde au poste de combat !


Il se rua dans la cabine alors qu’apparaissaient deux
autres bombes magnétiques. Les boules d’énergie éclatèrent, embrasant l’espace
de lueurs infernales.


Certes, la masse énorme de la coque de protection pouvait
absorber une très grande quantité d’énergie, mais il était à prévoir que le
blindage ne résisterait pas devant une giclée thermique appliquée à la bonne
fréquence. Il fallait donc immédiatement stopper cette attaque brutale et
incompréhensible.


— Bordée de tribord, hurla Seymour, les yeux braqués
sur le pisteur radioscopique. Quatre unités thermiques.


Les bombes jaillirent de l'Aristote, laissant
derrière elles un sillage flamboyant, mais elles dévièrent et explosèrent dans
le vide, arrêtées net par les écrans d’interférence émis par l’appareil ennemi.


— Axe 142 ! Surpuissance 14 W.


Les doigts de Spencer voltigèrent sur les tableaux
d’ébonite et l'Aristote partît en avant dans un bond fantastique accompagné
d’un hurlement de machine. Il était temps. La fusée évita de justesse une
torpille quantique qui se perdit dans le vide en un poudroiement de matière
incandescente.


L'Aristote se rétablit, glissa sur bâbord et fonça
vers la fusée ennemie qui, déjà, amorçait un renversement spectaculaire. Une
rafale de force partit, ajustée par O’Connor. C’était un pointeur d’élite et sa
rafale fit mouche au moment où la fusée se présentait de face.


Un réacteur explosa dans un gros nuage de poussière
scintillante et, une brève seconde, l’espace tout entier sembla devenir la
proie d’une flamme géante, aveuglante.


— Touché ! s’écria O’Connor qui s’apprêtait à
lancer une deuxième bordée.


Mais, lorsque la lueur se dissipa, un grognement sonore
jaillit de sa gorge. L’appareil ennemi, quoique sérieusement mutilé, avait
abandonné le combat et on le vit disparaître dans un long sillage pourpre.


Seymour fut tenté de lui donner la chasse, mais il se
ravisa en songeant à la calculatrice ; celle-ci était encore hors d’usage
et il ne se sentait pas le droit de tenter une aussi folle aventure.


Un long moment, son regard resta braqué sur le sillage
incandescent de l’engin qui poursuivait sa route dans les profondeurs du vide
sombre et violacé.


Il ne comprenait pas.


— Une fusée du type terrien, murmura-t-il. Je me
demande bien qui ça peut être.


— Des pirates, supposa Mason. Il en existe dans ce
coin de la Galaxie. Une bande de hors-la-loi nous a repérés et a essayé de nous
avoir. Le coup classique.


Mais, à cet instant, Anton Lurbeck émergea de la
cabine-radio avec, dans la main, une photo fraîchement développée.


— Nous avons quand même le signalement de la fusée,
fit-il. J’ai branché les caméras à infrarouge au moment de l’attaque.
Regardez !


Seymour s’empara de l’épreuve et l’examina attentivement.
L’image était assez nette pour faire apparaître le sigle de l’appareil, peint
sur la coque en lettres géantes : KB-09.


— Bravo, fit Seymour. Transmettez l’information à la
base de Jéricho. Colonel Grey. Peut-être pourrons-nous avoir quelques
précisions ?


La réponse devait parvenir quelques minutes plus tard,
alors que s’achevaient les réparations de « Chou-Chou ».


Lurbeck était encore sous le coup de la surprise lorsqu’il
réapparut dans la salle de contrôle.


— Par le feu du ciel ! jura-t-il, la réponse est
formelle. Le sigle KB-09 est celui de l’appareil confié à la mission
Parson !


Un diable aurait jailli au milieu de la salle qu’il
n’aurait pas produit plus d’effet.


— Mais enfin, que se passe-t-il ? s’écria Mason.
Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?


— Une histoire que j’aimerais bien tirer au clair,
répliqua Dan Seymour, la mâchoire serrée.


— Nous faisons demi-tour ? demanda Spencer.


Dominant sa nervosité, Dan Seymour regagna son siège et se
retourna pour ordonner :


— Tout le monde à son poste ! Moteur en
surpuissance sur carré 12 ! Direction Ménélas IV !
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À l’incompréhension s’ajoutait un sentiment d’inquiétude.
Et l’inquiétude ne pouvait que s’accroître au fur et à mesure que L'Aristote
approchait de Ménélas IV.


Monde perdu, abandonné, seulement livré aux derniers
« pestiférés » qui le hantaient encore, Ménélas IV était
pourtant la plaque tournante de cette mystérieuse affaire, du moins si l’on en
croyait les affirmations du professeur Parson.


Mais de quelle découverte s’agissait-il ? L’idée d’un
piège avait effleuré Seymour, mais dans quel dessein ? Et qui pouvait
avoir intérêt à cela ? Ceux qui avaient assassiné Parson ?


Mais l’avait-on vraiment assassiné ? Et, si oui, pour
quelle raison encore ?


Seymour rompit avec ces questions pour en aborder une
autre. On venait de boucler la troisième orbite autour de la planète lorsque
Ted Mason, se fiant aux coordonnées fournies par le colonel Grey, repéra sur
ses écrans le point de contact de la mission Parson. Mais, au grand étonnement
de tous, une fusée était enregistrée, au sol, par les fouilleurs
visiopanoramiques.


Quelle était l’origine de cet appareil ? Se
trouvait-on en présence de la KB-09 ?


Sur un ordre de Seymour, l'Aristote décéléra
progressivement, tandis que Jeff se tenait à son poste de combat, prêt à
appuyer sur les jets thermiques. Mais rien ne se produisit et le vaisseau
spatial se posa bientôt à quelques centaines de mètres à peine de l’autre
appareil.


Rien ne bougeait et l’arrivée de l'Aristote ne
semblait avoir provoqué aucune réaction.


Un instant, Seymour resta planté sous le cockpit, observant
la fusée à l’aide de puissantes jumelles, mais, dans la position où il se
trouvait, il lui était impossible de voir le sigle.


— Il faut en avoir le cœur net, décida-t-il.
Équipements antivirus. Tenez-vous prêts !


Ils endossèrent les combinaisons protectrices dont la
souplesse et la légèreté leur garantissaient une entière liberté de mouvements,
puis s’emparèrent de leurs armes thermiques et évacuèrent l'Aristote.


Une terrible appréhension, toutefois, les saisit lorsqu’ils
émergèrent à l’air libre, à la pensée du danger effrayant qui les menaçait sur
ce monde devenu la proie des terribles virus. Mais on ne pouvait que faire
confiance aux vêtements protecteurs, et cela, malgré les honnêtes
avertissements du colonel Grey.


Et c’est alors que la petite équipe se mettait en marche
que Jeff, brusquement, poussa une sorte de gémissement.


— Oh ! par Sirius, que Dieu me damne de voir
cette chose…


C’était horrible, et Seymour lui-même dut réprimer une
violente nausée. Un cadavre gisait dans l’herbe, celui d’un homme ou de quelque
chose de vaguement humain. Le corps tout entier n’était qu’une plaie que le
mal, de-ci de-là, avait rongé jusqu’à l’os. Les membres n’étaient que des
moignons et la tête, démesurément gonflée, ressemblait à une boule de gélatine.


« La troisième phase de ce mal inconnu », avait
déclaré le professeur Carpentier en présentant les photos sur l’écran. Mais les
photos n’avaient traduit que de très loin l’épouvantable réalité qui, à
présent, imprégnait les lieux car, aussi loin que les regards pouvaient se
porter, le sol n’était qu’un charnier infect et nauséabond. Des cadavres et des
cadavres à perte de vue… Il y en avait aussi tout autour d’un petit baraquement
qui se dressait sur la droite, à l’orée d’un petit bois.


Pourtant, soudain, quelque chose bougea et, dans
l’embrasure d’une porte, une silhouette apparut. Et puis une autre.


Deux hommes, maintenant, se
tiennent devant le baraquement, pratiquement nus sous les haillons qui les
recouvrent, et observant les nouveaux venus de leurs yeux globuleux
démesurément ouverts. Des yeux de fous !


Ils avancent lentement et viennent se planter devant les
cosmonautes comme des bêtes curieuses. Ils sont hideux avec leur visage sombre,
couvert de pustules, leur bouche édentée et leur corps maigre et décharné.


Ils ne paraissent nullement souffrir de leur état, si l’on
tient compte que le mal, chez eux, a déjà fait de sérieux ravages. Et leurs
sourires, qui se veulent un signe de bienvenue, trahissent au contraire un
profond sentiment de haine et de cruauté.


— Nous sommes très heureux, dit l’un d’eux en
s’avançant encore, oui, oui, très heureux. Vous êtes venus mourir avec
nous ? C’est très bien… Très bien…


— Restez où vous êtes, ordonna Seymour, le visage
serré. N’avancez pas.


L’homme regarda le pistolet braqué sur lui. Il se remit à
rire.


— Vous n’échapperez pas à la mort… Comme les autres.
Comme ceux de la fusée.


— Qui les a tués ?


— La mort est partout… partout… Sur ce monde, dans le
ciel, dans l’univers tout entier. C’est la grande fête de la Mort. Mourez…
Mourez avec nous…


— Allez, ça suffit, coupa Seymour, fichez le camp.
Allez, hop !


Il fit un geste de son arme et les deux créatures
reculèrent, comme prises de panique. Sans un mot de plus, elles firent
demi-tour, décampèrent et disparurent dans le baraquement en planches.


— Ces gars-là sont complètement fous, grommela
O’Connor.


— Mais ce sont aussi des fous dangereux, répliqua
Seymour. Que chacun de vous se tienne sur ses gardes. Ne les laissez surtout
pas approcher. Allez, venez !


Il entraîna ses hommes vers la fusée tout en épiant
l’espace devant lui, mais rien ne se produisit. Le décor tout entier semblait
figé comme une carte postale.


Ils avancèrent, l’arme au poing, les sens en éveil, prêts à
intervenir à la moindre alerte, approchant ainsi jusqu’à une centaine de mètres
à peine de la fusée et c’est à ce moment-là que, derrière un buisson, Ted Mason
découvrit le premier cadavre. Celui-là n’avait rien de monstrueux : c’était
celui d’un homme vêtu d’une combinaison spatiale et dont la poitrine portait
les traces noirâtres d’une décharge thermique.


Cinq autres corps gisaient dans l’herbe un peu plus loin,
eux aussi frappés par les terribles rayons caloriques. La mort devait remonter
à plusieurs jours et cela confirmait bien les rapports fournis par les
robots-espions de Jéricho.


Seymour désigna la fusée, dont le sas était resté
grandement ouvert.


Mais enfin, qu’avait-il bien pu se passer ?


Suivi de Spencer, l’Agent Spatial contourna l’appareil mais
ne découvrit aucun sigle sur la coque métallique.


— Ted, Anton, lança-t-il, fouillez-moi cette coque,
dépêchez-vous !


Il rengaina son arme et rejoignit O’Connor qui achevait de
fouiller les cadavres.


— J’ai trouvé le professeur Parson, annonça le
colosse, en faisant sauter dans sa main une plaque d’identité. C’est le petit
gros, là-bas, avec une grande barbe.


— Et les autres ?


— Bah !… les autres, oui, et aussi l’un des
pilotes. Mais ça fait que six, commandant. Il en manque un.


À cet instant, Mason et Lurbeck venaient de réapparaître
devant le sas et Seymour les rejoignit rapidement.


— Rien, commandant, déclara Lurbeck, la fusée est
vide. Personne à bord de ce rafiot, car c’en est un, je vous assure.


— Et bon pour la ferraille, ajouta Mason avec une
grimace. Maintenant, si vous voulez mon avis, nous sommes en présence d’une
fusée pirate. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit, commandant.


— Votre version ?


— Elle est simple. Une bande de flibustiers se trouve
dans les parages quand la mission Parson prend contact avec ce monde. Leur
rafiot est pratiquement hors d’usage et l’occasion est bonne. Ils arrivent à
l’improviste, massacrent l’équipage de la KB-09 et prennent possession
de l’appareil. Ils s’enfuient et, comme nous arrivons à ce moment-là, il
s’effrayent et essayent de nous abattre. Je crois que c’est très clair.


Seymour approuva.


— J’ai toujours admiré votre logique, Ted. Oui, vous
avez certainement raison. Seulement voilà, en s’emparant de la KB-09,
ces salauds-là ont emporté la découverte de Parson.


— Que décidez-vous ?


Un formidable juron poussé par O’Connor coupa la parole à
Seymour.


— Par les lunes de Jupiter, regardez… Nous sommes
encerclés.


Tous se retournèrent et clichèrent la situation d’un rapide
coup d’œil. Des monstres échevelés venaient de surgir entre les fourrés et on
les apercevait très nettement, avec leurs guenilles qui flottaient dans le
vent. Les deux créatures qu’ils avaient rencontrées quelques instants plus tôt
avaient dû s’empresser d’alerter tout ce qui vivait encore dans la petite
colonie, et l’on devinait sans peine les intentions de ces bêtes humaines que
la haine et la fureur rendaient plus épouvantables encore.


Et, le plus inquiétant, c’est que quelques-uns d’entre eux
étaient armés ; les canons d’acier étincelaient sous les rayons du soleil.


— Retour à l'Aristote, ordonna Seymour. Ils
sont encore trop loin pour déclencher le tir. Mais ne les laissons pas
approcher.


Ils se replièrent en direction de l'Aristote, l’arme
au poing, mais déjà, quelques créatures se portaient vers la fusée avec
l’intention de leur couper la route. Cette fois, le combat devenait inévitable
et les cosmonautes se préparèrent à un assaut brutal.


Tout se déclencha dans la seconde, alors que, d’un même
élan, Seymour et ses hommes plongeaient au sol. Les armes crachèrent et une
demi-douzaine de ces monstrueuses créatures tombèrent, fauchées net par les
rayons thermiques. Quelques rafales éclatèrent alors sur la droite et une pluie
de terre calcinée s’abattit sur les cosmonautes. Un autre groupe attaquait en
bonds désordonnés.


— Reculez, vite, hurla Seymour.


Couvrant la retraite de ses compagnons, il roula dans
l’herbe et tira en éventail. Le jet calorique atteignit les premiers
assaillants qui explosèrent dans un enfer de flammes et de feu. Des lambeaux
incandescents s’abattirent, empuantissant l’atmosphère devenue suffocante.


Les autres reculèrent tout en poussant des hurlements de
rage et de douleur et, en un instant, ce fut la panique.


Il n’y avait plus rien de cohérent dans le comportement de
ces êtres qui allaient, venaient, se bousculaient dans une débandade générale.
C’était de la démence à l’état pur, mais il y avait aussi, dans ce tableau,
quelque chose de pitoyable.


On ne pouvait oublier, en effet, que ces êtres monstrueux
avaient été des hommes, de bons gars comme on en rencontrait un peu partout sur
les mondes lointains, et à qui l’on confiait la seule besogne des pionniers.
Plusieurs d’entre eux avaient certainement été de bons pères de famille, de
bons époux et de bons citoyens. Mais le mal avait eu raison d’eux, comme il
pouvait frapper ceux qui étaient encore de bons pères de famille, de bons
époux, de bons citoyens…


Et chaque pression des doigts sur les fulgurants
s’accompagnait de cette douloureuse pensée. Et pourtant… ?


Des créatures massées devant l'Aristote tombèrent
encore sous les rafales thermiques, mais que pouvait-on faire d’autre dans cet
affrontement de la vie et de la mort ?


Enfin, les survivants se débandèrent et les cosmonautes se
retrouvèrent sains et saufs à bord de l’appareil.


— Maudite planète, grogna O’Connor en tendant le
poing. Je préfère encore affronter le diable. Moi, ces créatures-là, ça me
paralyse.


— Prêts au départ ! coupa Seymour en s’installant
à son poste. (Lui aussi suait à grosses gouttes.)


— Quelle destination ? demanda Spencer.


L’Agent Spatial eut un hochement de tête, tandis que son
regard se portait sur une carte céleste étalée devant lui.


— Il nous faut à tout prix rattraper la KB-09,
déclara-t-il, et je crois que nous avons une chance. Tôt ou tard, ils vont
manquer d’énergie et le relais le plus proche où ils puissent se ravitailler se
trouve ici.


Il indiqua du doigt un point sur la carte.


— Autrement dit, la taverne spatiale de notre vieil
ami Perhi-Kho.
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Colossale architecture d’acier et de béryllium, la taverne
de Perhi-Kho ressemble à une gigantesque toupie, suspendue dans le vide au
milieu des étoiles.


De loin, elle a presque l’air d’un jouet, mais d’un jouet à
l’image des hommes du XXIIIe siècle, avec tout ce que la technique
spatiale a apporté dans le conditionnement.


On y trouve tout ce que l’on est en droit de désirer,
depuis la brosse à cheveux automatique jusqu’aux objets les plus rares
provenant des quatre coins de la Galaxie.


Mais cela n’est qu’une couverture, car le sybaritisme tient
une large place dans cette taverne de l’espace qui, en plus d’un restaurant,
d'un hôtel et d’un bar judicieusement agencés, se targue d’un cabaret
universellement connu pour y posséder les plus belles humanoïdes de toute la
Galaxie, et même des androgynes vraiment appréciés par les amateurs d’émotions
fortes.


Mais ce secteur des Pléiades est aussi devenu le lieu de
prédilection des aventuriers de l’espace, notamment des trafiquants d’esclaves
qui peuvent sans crainte se livrer à leur ignoble trafic du fait qu’aucune
législation spatiale ne protège encore les races primitives de ce système.


Ainsi on y trouve, groupées dans des boxes, toutes sortes
de créatures étranges, plus ou moins humanoïdes, et dans l’attente d’un maître
décidé à payer le prix.


Et tout cela est l’œuvre de Perhi-Kho, un Saturnien rusé et
méfiant. Sombre créature, en vérité, avec sa crête de dindon en bataille, son
corps boudiné pesant sur des jambes courtes et maigres et dont la langue tourne
plus de sept fois avant de fournir une réponse, quelle qu’elle soit. Race veule
et hypocrite dont l’indifférence et l’égoïsme transpirent derrière une fausse
expression de jovialité.


— Comment allez-vous, mes
bons seigneurs ? C’est toujours un très grand honneur pour moi que de vous
accueillir dans mon humble taverne. Que puis-je vous offrir ?


Son sourire dévoilait des crocs épais comme des burins.


Il avait pris un air aimable, mais le vieux forban se
méfiait de Dan Seymour et de ses hommes comme de la peste. Il n’ignorait pas
qu’il bénéficiait d’une tolérance gouvernementale et qu’une fausse manœuvre de
sa part vis-à-vis des agents confédéraux pouvait entraîner la ruine de son
bordel volant.


Il cligna de ses paupières lourdes.


— J’ai en ce moment les plus belles femmes de toute la
Galaxie, assura-t-il. Vous n’avez jamais rien vu de pareil. Aucun homme ne peut
rester insensible devant de tels trésors. Elles sont à vous, mes seigneurs… et
gentilles, adorables, pleines d’attentions et… (Il rit de toutes ses dents.) et
vicieuses au-delà de toute espérance. Je parie que vous n’en avez jamais
rencontré de pareilles.


— D’où viennent-elles ? demanda froidement
Seymour.


— Oh ! mon seigneur, c’est un secret. Un secret
professionnel, entendons-nous. Je vais vous les montrer.


Il appuya sur un bouton, deux panneaux s’écartèrent et, à
son appel, cinq jeunes et adorables créatures firent leur apparition.


Il était très difficile de faire un choix, car elles
étaient toutes d’une merveilleuse beauté… et d’une beauté à couper le souffle.
Elles étaient nues, à part un slip noir, minuscule, brodé d’or et d’argent, ce
qui les rendait plus affolantes encore.


— Par Sirius ! jura O’Connor, les yeux brillants,
comment peut-il exister des créatures aussi belles ? D’où les
tenez-vous ? De l’enfer, ma parole !


— Ce vieux Perhi-Kho a toujours fait bon ménage avec
le diable, renchérit Spencer. Ces filles-là sont de vrais chaudrons.
Enlevez-les, pour l’amour du ciel, oh ! là, là.


— Mon ami a raison, intervint Seymour à l’adresse du
Saturnien, nous ne sommes pas venus pour ça, Perhi.


— Vous avez tort.


Sur son geste, les filles se retirèrent.


— Vous êtes ici chez vous, vous le savez, reprit
Perhi-Kho de sa voix aigrelette. Peut-être préférez-vous un peu de
tarkala ? J’ai le meilleur tarkala de tout l’univers.


Il s’empara d’une bouteille de ses longs doigts griffus et
servit de larges rasades. Seymour prit le temps de vider son verre, le regard
planté dans celui de Perhi-Kho.


— Comment vont les affaires ? Ça a l’air de
marcher, à ce que je vois.


— Ah ! mon seigneur, répondit le Saturnien, je ne
suis qu’un misérable petit commerçant et je paye de lourds impôts. Fiscard
Dusting, votre ministre des Finances, ne me rate pas. Ah ! le misérable…
Le misérable…


— Et si je faisais boucler ton sale tripot, est-ce que
ça arrangerait tes affaires ?


Perhi-Kho prit un air ahuri.


— Mais qu’ai-je donc fait, mon bon seigneur ?


Seymour croisa ses bras sur le comptoir.


— Nous sommes à la recherche d’une bande de pirates.
Peut-être pourrais-tu nous aider à les retrouver ?


— Des pirates ! s’exclama Perhi-Kho. Oh !
comment pouvez-vous supposer que je puisse recevoir chez moi d’aussi tristes
personnages.


— Ils voyagent à bord d’une fusée immatriculée KB-09
et dont l’un des réacteurs est complètement détruit.


— Et nous sommes persuadés qu’ils sont venus ici pour
se ravitailler en carburant, appuya Spencer. Est-ce que ça te dit quelque
chose ?


Le Saturnien avala une gorgée de son verre.


— Heu !… vous savez, finit-il par dire, il passe
ici beaucoup de monde. C’est possible, mais…


— Tu ne te souviens pas ! grogna O’Connor en se
redressant de toute sa hauteur. Ouais !… ouais !… Et si on s’amusait
un peu en attendant que la mémoire te revienne ? Hein ! canari ?


— Une très bonne idée, approuva Seymour. Mes hommes
ont un sérieux besoin de détente, ça fait des semaines que nous voyageons,
Perhi…


Il se tourna vers ses compagnons.


— Allez-y, les gars, amusez-vous. Cassez tout ce que
vous voyez.


C’était largement suffisant pour délier la langue du
Saturnien, et ce dernier eut un geste de supplication.


— Non… Non… Pitié, mes bons seigneurs… Je dirai tout
ce que vous voulez, mais je ne veux pas d’histoires… avec ces gens.


— Tu n’auras pas d’histoires, renvoya Seymour. C’est
nous que ça regarde.


Le Saturnien secoua sa crête de dindon.


— Cette fusée est bien venue, en effet, avoua-t-il
d’une voix plaintive.


— Quand ?


— Hier. Juste le temps de faire le plein.


— Combien étaient-ils à bord ?


— Sept ou huit. Mais je vous assure que c’était la
première fois que je les voyais.


— Que sais-tu d’autre ?


— Eh bien ! ils sont venus au bar et… ils
parlaient entre eux de choses et d’autres.


— Tu as l’oreille fine, Perhi, de quoi
parlaient-ils ?


Le Saturnien versa une larme.


— Vous êtes en train de me damner, supplia-t-il.


— De quoi parlaient-ils ? répéta Seymour
froidement.


— D’un ballon.


— De quel ballon ?


— Une chose qui se trouvait à l’intérieur de leur
appareil et dont ils ignoraient la provenance. Enfin, oui, une sorte de sphère
en plastique qu’ils n’avaient pas réussi à ouvrir. Ils disaient que cette chose
avait été trouvée par un professeur dont j’ai oublié le nom.


— Parson.


— Oui, oui, je crois que c’est ce nom-là.


— Ensuite ?


— Ils pensaient que cette chose devait avoir de la
valeur et qu’elle pouvait facilement se négocier.


— Pas d’autres détails sur ce ballon ?


— Non, je vous le jure sur ma mère, mon seigneur.


O’Connor eut une grimace.


— Sale menteur ! Tu appartiens à une race de
lézards, et un lézard, ça ne connaît pas sa mère.


— Vous êtes injuste.


— Ça suffit, coupa Seymour. D’après toi, ils sont
repartis immédiatement.


— Qu’on me coupe la queue si je mens.


— Tu as une station parfaitement équipée.


Pourquoi n’ont-ils pas fait réparer leur réacteur ?


— Ils disaient qu’ils pouvaient s’en charger
eux-mêmes, une fois arrivés à destination.


— Et cette destination ?


— Une petite planète de M.112, un lieu de prédilection
pour les pirates.


— Le nom de cette planète ?


Cette fois encore, la langue de Perhi-Kho devait tourner
plus de sept fois dans sa bouche, mais la poigne sèche de Seymour mit fin à ses
barguignages.


Une autre larme coula de son œil glauque.


— Kalée, gémit-il, comme si on lui arrachait le cœur.
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Une forêt immense, gigantesque, recouvrait toute une partie
du continent, large tache verte décelée par les capteurs panoramiques.


Les arbres, les plantes aux formes étranges, démesurées,
croissaient là, dans un désordre absolu, véritable chaos végétal auquel
s’ajoutait tout un réseau inextricable de lianes grimpantes, de fougères
géantes, de racines brunes à la consistance du cuir, de vrilles vigoureuses et
de fleurs géantes, monstrueuses et couvertes d’épines semblables à des griffes
de harpies.


Un magnifique silence pesait sur tout cela, et les
cosmonautes poursuivaient leur avance au sein de cette jungle immense,
colossale.


On avait abandonné l'Aristote en bordure même de la
forêt, et cela faisait déjà plus de deux heures que l’on marchait en direction
de la KB-09 fièrement dressée au milieu d’une vaste clairière ceinturée
de plantes géantes.


Le repérage avait nécessité deux bonnes journées alors que
l'Aristote, placé en orbite, poursuivait sa ronde infernale autour de
Kalée.


Travail complexe réclamant la plus grande attention et
relevant d’une technique extrêmement délicate.


Tous les clichés télescopiques devaient être examinés avec
soin, comparés, étudiés et soumis aux analysateurs électroniques qui
imprimaient à leur tour leur propre résultat sur des cartes mobiles et
perforées.


C’est ainsi que la fusée-pirate avait été repérée et
localisée avec une extraordinaire netteté.


Maintenant, c’était la dernière étape avant l’affrontement,
car le but de Seymour était basé sur un effet de surprise. Il avait bien
envisagé une attaque ouverte à l’aide de L'Aristote, mais il avait
craint que les pirates, se voyant pris, ne détruisent ce mystérieux ballon
découvert par le professeur Parson, dont il fallait s’emparer à tout prix.


Non, le plus sage était encore de surprendre les pillards
au moment où ils s’y attendraient le moins et, lorsque la petite équipe parvint
en bordure de la clairière, Seymour commanda la halte.


Entre les feuilles larges et dentelées, on distinguait
parfaitement la KB-09 située à peine à deux cents mètres de là.


Les réparations de la tuyère accidentée étaient en cours.
Des hommes s’y affairaient, bavardant entre eux de choses et d’autres.


On en comptait cinq, les deux ou trois autres devant se
trouver à l’intérieur de l’engin.


Pendant un long moment, Seymour étudia la situation, car il
ne tenait pas à laisser la moindre des choses au hasard.


La seule façon d’opérer était de parvenir le plus près
possible de l’engin grâce à un mouvement d’encerclement que les hautes herbes
de la clairière ne pouvaient que faciliter.


— Go ! décida-t-il.


Ce fut le départ. Les astronautes se dispersèrent et se
glissèrent entre les futaies.


D’étranges oiseaux au plumage multicolore s’évadèrent alors
des hautes herbes, s’élevèrent dans le ciel en poussant des hurlements
épouvantables.


Un décapède surgit à son tour, affolé par la présence des
cosmonautes sur son terrier, et s’enfuit en grognant.


Les pirates s’étaient retournés et scrutaient l’espace
autour d’eux d’un regard méfiant.


Mais le calme était revenu, et ils reprirent leur travail
avec la même passion.


Dans l’herbe, Seymour et ses hommes restaient immobiles, le
doigt sur la détente. Deux longues minutes passèrent, puis Seymour leva le bras.


Mais voilà soudain que deux hommes venaient d’apparaître à
la lisière de la forêt. Ils revenaient avec des bidons d’eau passés en
bandoulière, et ce fut Spencer qui les aperçut le premier, car ils venaient
droit sur lui.


Il boula dans l’herbe, mais le froissement des végétaux
attira l’attention des deux hommes qui, immédiatement, dégainèrent leurs armes.
Ils n’étaient seulement qu’à une dizaine de mètres du rouquin.


Un juron éclata en même temps qu’une décharge thermique
fauchait l’herbe en un sillage incandescent. Spencer fit un bond, se rattrapa
et fit face aux nouveaux venus. Il tira au jugé et sa rafale abattit le plus
proche des deux hommes.


Immédiatement, ce fut l’alerte générale, et, de son coin,
Seymour jugea la situation en un éclair.


Il ajusta le deuxième homme qui s’élançait vers Spencer et
tira. La rafale de force atteignit le pirate dont le corps explosa comme une
baudruche.


Mais une vive agitation régnait parmi ceux qui se
trouvaient encore groupés devant la KB-09 et, alors que Seymour essayait
de réunir ses hommes, des rafales thermiques éclatèrent d’un peu partout. Ted
Mason sentit l'onde brûlante balayer le sol à un mètre à peine et O’Connor
reçut une giclée de terre en plein visage.


— Par Sirius ! hurla-t-il.


Il se dressa comme un cierge, enfonça la détente de son
arme, et deux hommes tombèrent, fauchés en plein élan.


Cette fois, c’était tout ou rien, chacun pour soi et dans
le minimum de temps. Les trois pirates qui restaient devant la fusée ajustaient
leur tir, mais les rafales de Seymour et de Lurbeck ne leur laissèrent pas le
temps d’aller jusqu’au bout de leurs gestes. Des débris de chair calcinée
fusèrent au ras des herbes et tout retomba dans le silence.


Le premier, Seymour se redressa. Une sueur moite coulait
sur son visage et son premier mouvement fut de se porter vers ses compagnons.
Il les vit se redresser les uns après les autres alors que le gros Jeff lançait
d’une voix triomphante :


— Tout le monde au complet, commandant. On est quand
même pas tellement rouillés. Ça part vite, ces trucs-là, vous savez…


Il faisait sauter son arme dans sa main tout en désignant
la KB-09.


— On peut y entrer comme chez nous. J’ai donné congé
aux domestiques.


— Pas d’imprudence, riposta Seymour, il peut y avoir
encore quelqu’un à l’intérieur.


Il s’aventura, suivi de Spencer, franchit le sas, l’arme
pointée devant lui. Mais, à cet instant, une supplication monta du fond de la
coursive.


— Ne tirez pas !


Un homme apparut, mains en l’air et le visage défait. Il
était de bonne taille et portait l’uniforme des pilotes de la Confédération.


— Qui êtes-vous ? demanda Seymour, prêt à tirer
au moindre geste de l’inconnu.


L’homme soupira tout en secouant la tête.


— Lieutenant Mendez, deuxième pilote de la KB-09.
Je suis le seul survivant de la mission Parson.


Seymour rengaina son arme. Il se souvenait, en effet, qu’il
manquait un cadavre parmi les compagnons de Parson trouvés sur Ménélas IV.


— Que faisiez-vous avec cette bande de pillards ?
demanda-t-il.


— Ils ne connaissaient pas tellement le maniement de
la KB-09. C’est la raison pour laquelle ils m’ont épargné.


— Et vous les avez aidés à atteindre Kalée ?


— Je ne pouvais pas faire différemment, je vous
assure.


— Que s’est-il passé sur Ménélas IV ?


La version de Mendez rejoignait dans les grandes lignes
celle de Ted Mason, à savoir que les pirates avaient profité de l’occasion pour
s’emparer d’une fusée en meilleur état que la leur, et ne reculant pas pour
autant devant le massacre de l’équipage.


Mais là n’était pas l’intérêt de Seymour ; ce qui lui
importait, c’était de connaître les résultats obtenus par la mission sur
Ménélas IV.


Mendez l’avoua d’un trait.


— Les biologistes désiraient faire de nouveaux
prélèvements sur cette planète. Parson pensait que c’était là que résidait le
secret de la maladie. Exactement, je ne sais pas pourquoi, mais c’était son
idée. Il voulait également faire des analyses atmosphériques et c’est alors que
nous orbitions autour de Ménélas IV que nous avons trouvé un curieux objet
qui dérivait dans les hautes couches.


— Une sorte de gros ballon en plastique, c’est
cela ?


— Comment le savez-vous ?


— Continuez.


— Nous avons réussi à l’amener à bord. Notre premier
mouvement a été de savoir ce qu’il y avait à l’intérieur de cet objet. Mais,
malgré nos efforts, il nous a été impossible de l’ouvrir. Il restait bien sûr,
à employer les grands moyens, mais Parson s’y est opposé, préférant confier
l’objet à des laboratoires spécialisés. Nous sommes donc revenus sur
Ménélas IV, et c’est à ce moment que les pirates sont intervenus et nous
ont obligés à sortir de l’appareil. Voilà toute l’histoire.


— Le ballon est intact ?


— Personne n’y a touché, rassurez-vous. Ces salauds-là
m’ont questionné à son sujet, mais que pouvais-je répondre ? Quant à
Mohona, elle n’en savait pas plus que moi.


Seymour eut un froncement de sourcils.


— Mohona, demanda-t-il, qui est Mohona ?


— Oh ! excusez-moi, répliqua Mendez comme s’il
cherchait à réparer un oubli. J’aurais dû vous en parler. En effet, il y a une
autre personne à bord. Tout cela a dû la terrifier. Permettez-moi d’aller la
chercher.


Le pilote retourna dans la fusée et, lorsqu’il réapparut
quelques instants plus tard, Seymour et ses compagnons regardèrent avec
ahurissement l’étrange créature qui se présentait à eux.


C’était un être filiforme d’une incroyable minceur, sans
relief, un peu comme ces grands garçons n’ayant pas encore atteint la puberté
et qui semblent avoir grandi trop vite. Mais était-ce un garçon ? À
priori, on pouvait penser qu’il s’agissait d’une fille, peut-être à cause des
cheveux longs, soyeux, encadrant un visage typiquement féminin, peut-être aussi
à cause de son attitude, de ses manières franchement efféminées.


Étrange créature, en vérité, mais on ne pouvait faire
différemment que de penser à elle comme à un être femelle.


— C’est une Townha, précisa Mendez.


— D’où vient-elle ?


— Comment, vous n’avez jamais entendu parler des
Townhas ? Il y a plus de vingt ans qu’elles sont intégrées au secteur
M.112. À vrai dire, personne ne sait exactement d’où elles viennent.
Probablement d’un autre univers encore inaccessible au nôtre.


— Comment sont-elles venues ?


— Oh ! tout à fait accidentellement. Un
effroyable cataclysme a ravagé leur monde, plusieurs d’entre elles ont réussi à
fuir à bord d’un astronef et le hasard les a conduites dans notre secteur. Tout
ce qu’on peut dire, c’est que ce sont des créatures aimables et qui nous
rendent de très grands services.


Seymour hocha la tête. Il se souvenait, à présent, d’avoir
entendu parler de ces êtres, mais tout cela restait flou dans sa mémoire.


Il observa la Townha qui se tenait devant lui, timide et
craintive, mais il ne comprenait toujours pas l’intérêt que l’on pouvait
accorder à ces créatures.


Pourtant, et à en croire Mendez, les Townhas avaient mis au
service des humains toutes leurs extraordinaires facultés mentales, et cela
dans bien des domaines. Bien plus précises et bien plus rapides qu’Inaudi et
tous les calculateurs prodiges que l’humanité avait connus, les Townhas,
véritables athlètes du calcul, étaient capables de concurrencer toutes les
machines électroniques existant dans l’univers.


Dans la seconde même, elles extrayaient la racine cubique
d’un nombre de quinze chiffres, poussaient même l’audace à additionner vingt
nombres de quarante chiffres sans parler de toutes les équations
différentielles qu’elles pouvaient résoudre entre deux sourires.


Certes, on les employait sur diverses planètes du système
M.112 et principalement dans les colonies nouvellement établies et ne
bénéficiant pas encore de matériel comptable approprié, mais leur usage était
encore interdit sur les mondes organisés et cela pour préserver, comme on s’en
doute, les intérêts économiques des grandes firmes productrices d’I.B.M. et
autres cerveaux électroniques.


Le cas de Mohona était bien différent, car si Parson se
l’était attachée personnellement pour ses voyages d’études à travers le
secteur, ce n’était point par manque de confiance vis-à-vis de ses propres
appareils, mais plutôt comme secours dans le cas d’une défaillance de l’un
d’eux.


— Hé, hé ! émit Lurbeck, pas si bête que ça, le
Parson. Nous aussi, nous ne sommes pas à l’abri d’une panne.


— Anton a raison, appuya Mason, j’ai enregistré une
nouvelle défaillance dans « Chou-Chou ». J’attendais de vous le dire,
commandant. Il y a quelque chose qui ne gaze vraiment pas dans cette foutue
machine. Et si nous voulons revenir sur Jéricho…


Il désignait la Townha et celle-ci s’avança avec un
gracieux sourire.


— Avec moi, il n’y a aucune crainte, affirma-t-elle.
Je puis suppléer votre machine et sans la moindre erreur. Les Townhas sont toujours
heureuses de rendre service à leurs amis humains.


C’était bien dit, et avec une voix qui coulait comme du
miel. Mais Seymour, après lui avoir rendu son sourire, secoua la tête.


— Je suis navré, dit-il, il n’est nullement question
de vous refuser ma confiance, mais… (il se gratta l’oreille) mais j’appartiens
à une vieille école et… (il cherchait ses mots afin de ne pas offenser
l’humanoïde). Oui, je veux dire que des règles nous ont été imposées par le
Grand Quartier Général et que nous n’avons pas le droit, du moins en… en
l’absence de toute gravité de situation, de… eh bien ! de faillir à cette
règle. Est-ce que vous comprenez ?


— Je suis désolée, commandant.


— Je le suis autant que vous, mais je ne puis faire
autrement que de veiller à la réparation de notre calculatrice.


— Cela va vous demander du temps.


— Peut-être un ou deux jours, ce n’est pas grave.


— Comme vous voudrez.


— Pourquoi ne profiteriez-vous pas des Townhas ?
intervint Mendez brusquement. Il y a, en effet, une colonie de Townhas, sur l’autre
continent, je connais, je puis vous guider. Ce serait quand même plus agréable
que dans cette forêt.


Mais Mohona sursauta.


— Oh ! s’écria-t-elle, indignée. Vous savez très
bien que nous ne pouvons pas recevoir des humains chez nous. Ce serait un sacrilège.


Mendez acquiesça à l’adresse de Seymour.


— Nous avons, en effet, pris l’engagement de respecter
leurs coutumes. Excusez-moi, j’ai parlé trop vite. Mais nous avons une base sur
Kalée, pas très loin de leur colonie. Vous y trouverez certainement de l’aide.


Seymour prit le temps de la réflexion, puis reporta son
regard vers l’intérieur de la fusée.


— Je crois que c’est une bonne idée, approuva-t-il,
mais, avant, j’aimerais que vous nous montriez ce fameux ballon.
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C’était une grande sphère de plastique d’environ
1 mètre 50 de diamètre. On l’avait entreposée dans une des soutes de
l’appareil, au milieu d’un tas d’autres objets ayant appartenu à la mission
Parson.


Dès les premières observations, Seymour et ses hommes
avaient repéré les curieux mécanismes disposés au pôle supérieur de l’engin.
Des mécanismes d’ouverture probablement et que l’on devait actionner par une
commande-radio appropriée. Du moins, était-ce l’idée acceptée unanimement, mais
quelle pouvait être la signification des autres mécanismes disposés en une
sorte de bourrelet autour du pôle inférieur ?


Quant à la matière synthétique formant l’enveloppe du
ballon, elle paraissait d’une résistance à toute épreuve et un rapide sondage
dû à l’oreille exercée de Ted Mason révéla une épaisseur de cinq à six
centimètres environ.


Mais qu’y avait-il à l’intérieur de ce ballon dont le poids
total n’excédait guère cinq kilos ?


À l’estimation, il paraissait être vide, mais la logique
elle-même ne plaidait pas en cette faveur. Cet engin avait une signification et
tout le secret résidait à l’intérieur de cette enveloppe à la dureté
impénétrable.


En somme, on se trouvait devant lui comme devant une boîte
de Pandore, avec l’esprit seulement livré aux caprices de l’imagination.


Un satellite de repérage ? Une sonde spatiale mise en
orbite autour de Ménélas IV ? Et quelle relation pouvait bien exister
entre l’engin et cette planète à l’agonie ? Se pouvait-il qu’il y eût une
relation de cause à effet entre le ballon et le terrible mal qui avait ravagé
l’humanité de Ménélas IV ?


Cela semblait avoir été l’idée du professeur Parson, et
Seymour l’accepta à son tour avec la même conviction.


— J’ignore d’où vient cet appareil, conclut-il, mais
je suis persuadé que nous tenons avec lui la clé de ce mystère.


— Qu’avez-vous l’intention de faire ? demanda
Spencer.


— L’entreprise est trop délicate pour nous, je ne puis
en prendre le risque. Nous confierons ce ballon à l’un de nos laboratoires
volants.


En fait, c’était la solution la plus sage, d’autant que
l’examen de cet engin inconnu ne pouvait en aucun cas être pratiqué dans un des
laboratoires planétaires.


En de telles circonstances, et en prévision d’un danger
quelconque pouvant mettre une humanité en péril, les lois exigeaient
effectivement que les expériences de ce genre soient confiées à des
laboratoires volants, exerçant leur activité dans l’espace d’un bout à l’autre
de l’année.


Mais, après un rapide examen de la radio du bord, Anton
Lurbeck revint avec une grimace.


— Rien à faire, dit-il, la destruction du réacteur a
provoqué un « grilling » dans la cabine-radio. Les appareils sont
hors d’usage.


— Ça ne fait rien, renvoya Seymour, nous appellerons
de l'Aristote. Ce qui importe tout d’abord, c’est de dégager le ballon.
Aidez-moi à le sortir.


Il fallut utiliser le sas d’évacuation supérieur pour
amener l’appareil à l’air libre et Seymour surveilla la manœuvre.


Les grappins mordirent le sphéroïde qui, lentement et sans
heurt, prit contact avec le sol quelques instants plus tard.


Tout le monde se retrouva au pied de la fusée et Spencer
s’empressa de libérer les grappins. Il désigna ensuite le ballon.


— Vous n’avez rien entendu, commandant ?
demanda-t-il. Quelque chose a bougé à l’intérieur pendant que nous le
transportions.


— C’est bien ce qu’il m’a semblé, à moi aussi,
approuva O’Connor. Ça faisait comme un cliquetis, et même j’ai pensé…


Le reste de sa phrase s’étrangla dans sa gorge. Ce qui se
passa à cet instant fut d’une telle rapidité que ni lui ni personne n’eut le
temps d’intervenir.


Une rafale claqua comme un coup de fouet et le jet brûlant
fusa entre Seymour et Mason qui venaient de se retourner. Il y eut un
crépitement sec sur la coque de la KB-09 en même temps que tout le monde
plongeait au sol.


Malheureusement, Mendez fut le moins rapide et un jet de
force l’atteignit au bras droit ; le membre sectionné à la hauteur de
l’épaule explosa en une myriade de petits débris noirâtres.


Un hurlement retentit. Mendez s’abattit dans l’herbe et,
faisant preuve d’un courage extraordinaire, roula sur lui-même avec l’intention
de se mettre à l’abri derrière le ballon. C’est alors que la catastrophe se
produisit.


Une autre rafale partit, frappa le sphéroïde de plein fouet
et l’engin explosa dans un geyser de flammes et de fumée.


Presque immédiatement encore, une décharge balaya les
hautes herbes et un corps humain éclata en mille morceaux, à une vingtaine de
mètres à peine.


C’était Lurbeck qui venait de tirer.


— Le salaud ! grogna-t-il en se redressant.


Parmi les pirates, un homme n’avait été que blessé,
personne ne s’en était rendu compte, et c’était lui, en effet, qui venait
d’ouvrir le feu sur les Terriens. Et il était à peu près certain qu’il aurait
fait d’autres victimes sans la rapide intervention de Lurbeck.


Le premier mouvement de Seymour fut de s’élancer auprès de
Mendez, mais le pilote, atteint par l’explosion, était mort sur le coup. On ne
pouvait plus rien pour lui. Quant au ballon, ce n’était plus qu’un tas de
cendres fumant et nauséabond.


— Par le diable ! jura Seymour brusquement saisi
de colère. Tout cela pour rien… Pour rien… Ah ! la voilà bien, notre boîte
de Pandore ! Nous ne savons même pas ce qu’elle contenait.


Mais sa colère aussi ne menait à rien et il le réalisa d’un
coup. En fin de compte, le seul espoir était peut-être de revenir sur
Ménélas IV pour essayer d’y trouver un autre de ces ballons… Oui, bien
sûr, c’était une chance à courir.


Mais Seymour revint à des préoccupations plus immédiates.
Il songeait à la calculatrice de l'Aristote, sans laquelle le voyage
était impossible, et il se tourna vers la Townha, que cette scène semblait
avoir passablement bouleversée.


La jeune créature tremblait de tous ses membres, tout en
dardant sur lui un regard inquiet, mais elle ne fit aucun commentaire.


Il n’était pourtant pas besoin d’être grand clerc pour
comprendre qu’elle lui demandait ce qu’il comptait faire à présent.


— Je n’ai pas changé d’avis, déclara Seymour avec un
soupir. Nous allons à la colonie, sur l’autre continent. Vous allez nous
guider, Mohona.
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En gros et pour tout, une cinquantaine de baraquements
groupés en bordure d’un spatiodrome sommairement balisé.


C’était assez rudimentaire, en effet, mais dans cette
laborieuse réalisation, on ne pouvait que louer l’admirable esprit de sacrifice
et de volonté qui animait les pionniers de Kalée.


Ils étaient au nombre de six cents environ, engagés dans de
rudes travaux et supportant allègrement le poids de leur isolement, et l’on
retrouvait parmi ces gens de vieilles disciplines des temps jadis. Un peu comme
ces « rangers » de l’ouest américain, au temps de la ruée vers l’or.


Et Seymour ne pouvait qu’admirer la simplicité de ces gens,
leurs bonnes têtes rondes et saines et leur loyauté candide.


La campagne elle-même était d’une beauté saisissante, avec
ses roches fleuries, ses bois traversés de menus sentiers, ses sources
bruissantes et, près des baraquements, sa large pièce d’eau couverte de
nymphéas.


Et tout ce qui pouvait tenir de passion, de rêve, de poésie
et d’espérance était là, dans ce petit espace à peine plus grand qu’un terrain
de golf.


Le chef de la communauté s’appelait Robert Gauthier.
C’était un homme sec, d’un âge indéfinissable et à la peau halée par le soleil.
Il faisait preuve d’une gaucherie naturelle, qui se trahissait dans le moindre
de ses gestes, voire une certaine rudesse typiquement campagnarde, mais c’était
un homme de valeur et d’une intelligence rare.


Il était biologiste et le gouvernement autonome de Jéricho
attachait justement une très grande importance aux gens de cette profession
dont le rôle constant, perpétuel, était de veiller sur les communautés
extérieures, toujours en lutte contre une nature hostile et terriblement
agressive.


Gauthier passait le plus clair de son temps dans son
laboratoire privé, à analyser, à comparer tous les échantillons que ce monde
pouvait lui fournir : les minéraux, les plantes, les débris organiques de
toutes sortes.


Il avait rapidement sympathisé avec les cosmonautes qu’il
avait reçus chez lui, dans le baraquement central, en présence de sa femme et
de ses jeunes fils, et avait donné des ordres pour que toute l’aide nécessaire
leur soit apportée pour les réparations de la calculatrice.


Mason, Lurbeck et O’Connor étaient déjà à pied d’œuvre
alors que l’entretien se prolongeait en compagnie de Seymour et de Spencer.


Gauthier avait longuement écouté les deux hommes, mais
s’était bien gardé du moindre commentaire sur le brûlant sujet qui mettait en
émoi tout le système de M.112. Tout cela semblait lui échapper.


— Aucun symptôme parmi vos gens ? demanda
Seymour.


Gauthier secoua la tête.


— Pas le moindre, reconnut-il. Mes enfants sont sains
et normaux… Les autres aussi.


— Depuis combien de temps êtes-vous ici ?


— Oh ! depuis bientôt trente-deux ans. Les
naissances sont toujours aussi régulières, et je dirai même qu’en ce moment…


Il ne put s’empêcher de rire, d’un rire gras qui secoua ses
larges épaules.


— Oui, nous avons trois médecins sur Kalée, et, avec
tous ces gosses qui nous arrivent, ils ne savent plus où donner de la tête.
N’est-ce pas, Irma ?


La gaillarde Mme Gauthier approuva spontanément.


— Ça, c’est vrai, commandant, on a eu trois triplés en
quarante-huit heures. Et de beaux gars, croyez-moi !


Et d’ajouter :


— Allons, allons, vous n’avez rien à craindre ici.
Nous ne sommes pas touchés par cette maladie. Kalée est une planète saine.


— Tant mieux.


Tout en parlant, le regard de Seymour s’était porté vers la
fenêtre. Il venait d’apercevoir la silhouette longue et fine de Mohona. La
Townha s’éloignait, longeant la pièce d’eau couverte de nymphéas.


— Où va-t-elle ? demanda-t-il soudain.


— Elle a manifesté le désir de rejoindre son peuple,
répondit Spencer. Je ne me suis pas senti le droit de m’y opposer. Oh !
elle a dit aussi que ses sœurs vous voueraient une reconnaissance éternelle de
l’avoir sauvée.


Le regard de l’Agent Spatial remonta vers les collines qui
bordaient l'horizon. Il y avait là, et bien visible malgré la distance, comme
une sorte de cité fortifiée. Une vieille cité de pierre brune incorporée à la
roche tutélaire et dont les reliefs semblaient accusés par les rayons du soleil
couchant. Les murailles paraissaient incroyablement épaisses, surmontées de
créneaux et percées de fenêtres étroites.


Un vieil esprit médiéval semblait flotter sur tout cela.


— Oh ! c’est certainement plus vieux que vous ne
l’imaginez, intervint le professeur Gauthier en s’avançant. (Il désigna la
cité.) D’après nos estimations, cette construction daterait de plusieurs
milliers d’années.


— Qui l’a construite ?


— En vérité, nul ne le sait, mais nous pensons que
c’est une ancienne place forte provenant de l’occupation altaïrienne. Les
Altaïriens ont, en effet, colonisé ce monde autrefois, et ces êtres sont restés
fidèles à ce genre de construction qui reste le symbole d’un esprit
seigneurial. Mais, lorsque la guerre éclata entre Altaïr et les planètes de
l’Union Terrienne, les Altaïriens, dit-on, fuirent ce monde pour se replier
dans leur système. Nous sommes venus et les choses sont restées telles qu’elles
étaient.


— Et, à présent, cette place forte est occupée par les
Townhas ?


— Il fallait bien, répondit Gauthier avec un léger
haussement d’épaules. Les Townhas sont gentilles, serviables, mais,
lorsqu’elles sont apparues dans notre secteur, elles ont demandé que les
humains veuillent bien respecter leurs coutumes et leurs traditions. En effet,
ce sont des créatures différentes, vous le savez, et il nous était difficile de
leur refuser cette faveur.


— Sur combien de planètes ont-elles essaimé ?


Le professeur se gratta le front.


— Bah !… partout où la loi accepte leurs
services… et où les firmes industrielles n’opposent pas leur veto.


— Et toujours dans des lieux retirés comme
celui-ci ?


— Toujours. Mais les autres installations sont loin
d’être aussi importantes.


— Pour quelle raison ?


— Comment, vous ne savez pas ?


Gauthier eut un petit sourire dans lequel jouait une note
de fierté.


— Kalée est une sorte de capitale, mon cher. C’est là
que réside le plus grand effectif des Townhas. Et c’est toujours à partir d’ici
que s’effectuent les diverses affectations à travers le secteur.


L’étonnement, chez Seymour, se traduisit par un froncement
de sourcils.


— Je ne comprends pas très bien, dit-il, vous voulez
dire que ces phénomènes sont circuités sur les autres mondes à partir de
Kalée ? Mais qui s’occupe des placements ?


— Bah !… nous-mêmes, répondit Gauthier. Nous
avons un service spécialisé. C’est Hans Bergen qui supervise les formalités. Je
vais vous le présenter.


Le professeur Gauthier sortit du baraquement et revint
presque immédiatement en compagnie d’un homme d’une cinquantaine d’années en
chemise à carreaux et pantalon de cuir. Son bureau de placement, comme se
plaisait à le dire Gauthier, se trouvait dans le baraquement voisin.


C’était lui effectivement qui réglait toutes les formalités
administratives concernant les diverses affectations des Townhas sur les
planètes de M.112 nullement frappées par la loi et c’était encore sur son
accord que Mohona avait pu être affectée au service du professeur Parson.


— Une demande a même été faite auprès du Gouvernement
Central de l’Union Terrienne, ajouta-t-il. Nous attendons qu’un accord soit
établi avec les fabriquants de cerveaux électroniques pour qu’une section de
Townhas puisse être envoyée sur Terre. Bien sûr, le problème présente certaines
difficultés, mais je pense que nous arriverons à une entente, si toutefois les
firmes en question acceptent de monopoliser les Townhas à leur propre compte,
ce qui, dans certains cas, pourrait équilibrer le marché.


— De combien de Townhas disposez-vous ? demanda
Seymour, que cette conversation semblait intéresser au plus haut point.


Du menton, Hans Bergen indiqua la cité fortifiée.


— Le dernier recensement qui nous a été fourni donne
un chiffre de 4 228. Mais l’effectif complet à ce jour, compte tenu de
toutes celles qui ont été transférées sur les autres colonies, porte sur plus
de 20 000.


— Bigre ! Et combien étaient-elles au
départ ?


— Environ 500 dans l’astronef qui a abordé notre
monde.


— Et en vingt ans l’effectif a été multiplié par 40.
C’est énorme.


— Pas tellement si on considère que chaque Townha peut
enfanter deux fois par an. Cela fait donc 1 000 naissances par an et
20 000 au bout de vingt ans.


Seymour secoua la tête.


— Oui, bien sûr, admit-il, mais, au fait, comment se
reproduisent-elles ? Existe-t-il entre elles une différenciation de
sexe ?


— Aucune, intervint le professeur Gauthier en bourrant
sa pipe de bruyère, absolument aucune. Nous sommes en présence d’une espèce
autoreproductrice.


— Parthénogénèse ?


— Oui, un peu comme les abeilles, avec cette
différence qu’elles ne donnent jamais de mâle. Rien que des femelles car les
Townhas sont réellement des femelles. Après tout, la différenciation des sexes
n’est peut-être qu’un mode de reproduction parmi tant d’autres, et la nature a
certainement imaginé d’autres procédés que nous ignorons encore. Mais quelle
importance qu’elles naissent dans des œufs, c’est leur affaire et non la nôtre.


— Une race ovipare ?


Gauthier reprit son sourire.


— Oh ! ne me demandez pas comment les choses se
passent. Personne n’en sait rien. Nous supposons que les bébés townhas, une
fois arrivés à terme, doivent briser leur coquille à coups de pieds et à coups
de poings. Oui, ce doit être ça, et ne me demandez pas non plus quel est le
code sexuel de ce peuple, car je ne pense pas qu’il puisse présenter une
quelconque analogie avec le nôtre. Tout cela est différent et bien caché, et
c’est la raison pour laquelle elles tiennent à avoir, sur les planètes qui les
acceptent, des cités comme celle-ci, où elles peuvent vivre dans leur plus
complète intimité. Elles y pratiquent leur propre médecine, leurs lois, leurs
coutumes et ce sont là des choses que nous respectons, vous le comprenez.


Il éteignit sa pipe tout en consultant sa montre.


— Et maintenant il se fait tard, reprit-il.
Accepteriez-vous de dîner avec nous ?


— Nous avons un très bon civet de « kunz »,
compléta la grosse Mme Gauthier. Je parie que vous n’en avez jamais mangé. Un
vrai régal, vous verrez.


Ce fut au tour de Seymour de sourire.


— Vous êtes très aimable, répondit-il, mais je vous
préviens qu’un de mes hommes a un appétit d’enfer.


— Il sera soigné.


— Alors, à tout de suite.


Seymour et Spencer sortirent du baraquement pour rejoindre
leurs compagnons, toujours affairés aux réparations de « Chou-Chou »,
mais le regard de l’Agent Spatial se reporta sur la Townha qui continuait sa
progression vers la cité fortifiée.


Sa mince silhouette se fondait progressivement dans les
feux du couchant comme si elle sortait de ce monde pour entrer dans un autre.


Car c’était bien un autre monde, en effet, qui se tenait
derrière ces hautes murailles. Un monde différent, interdit aux humains !
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C’était une fête… Pas un simple repas, mais une vraie fête.
Et, pour célébrer l’arrivée des cosmonautes, les Gauthier avaient aussi invité
les Bergen, les Morandi, une famille d’agriculteurs de bon voisinage et le
docteur Emerson avec sa femme et ses enfants.


Enfin quoi, ce n’était pas tous les jours que… Et puis
c’était comme ça, le cœur sur la main et les petits plats dans les grands. Une
façon de vivre qui n’attendait que la moindre occasion pour s’exprimer.


Ah ! le civet de kunz ! À s’en lécher les
babines ! Et l’appétit gargantuesque d’O’Connor avait largement trouvé son
compte dans les douze rations que maman Gauthier avait, à coups de louche,
versées dans son assiette.


Et c’est la bedaine pleine à craquer que le colosse avait
porté un toast à ce « pays de cocagne » encore épargné par les
aliments synthétiques de la civilisation.


Et puis les vins, les alcools fabriqués maison…


Et glou… et glou… et glou… et glou…


Chacun levait son verre à tour de rôle et buvait dans
l’allégresse générale.


Les verres se vidaient, les bouteilles aussi…


— À la santé de Napoléon !


Pourquoi Napoléon ? Nul n’aurait su le dire. Mais l’on
buvait à l’empereur comme à n’importe qui.


— Je… je propose un toast pour les Townhas, bafouilla
Jeff en levant son verre. Et glou… et glou…, les amis…, et glou… et glou…
Debout, commandant, c’est à votre tour.


Mais Seymour se leva. Il ne tenait pas, quant à lui, à
prolonger cette beuverie.


— Excusez-moi, dit-il, mais je tombe de sommeil et de
fatigue. Je garderai un excellent souvenir de cette soirée. C’est formidable,
mais je dors debout, je vous assure.


Il embrassa Mme Gauthier, salua tout le monde et se retira,
alors que Jeff reprenait sa chanson à tue-tête.


Cela devait durer jusqu’au petit matin et les premières lueurs
de l’aube embrasaient l’horizon lorsque le professeur Gauthier mit un terme à
cette « farandole » en s’écroulant sur le plancher avec un sourire
béat.


— Allez, tout le monde au dodo et youpi, termina Hans
Bergen, les yeux chavirés. Et vive Kalée !


Mais ce n’était pas l’avis d’O’Connor, et le colosse, une
bouteille à la main, réunit ses compagnons, une fois sorti du baraquement.


— Eh ! les gars, on va quand même pas aller se
coucher comme ça, hein ? Faut porter un toast aux Townhas… Ouais !…
Je vous dis qu’il faut porter un toast à ces braves oiselles. Ouais !… On
va les réveiller et boire avec elles.


— T’es pas fou, non ? envoya Mason entre deux
hoquets. T’es pas fou ? C’est interdit d’aller là-bas.


— Qu’est-ce qu’on en a à foutre de leur
interdiction ?


— Il a raison, renchérit Lurbeck en se raccrochant à
l’épaule de Spencer. Nous sommes dans un monde libre. Et vive la liberté !
Elles boiront avec nous… Et glou… et glou… et glou… et glou…


— Arrêtez !


Spencer s’était redressé tant bien que mal.


— Arrêtez ! Ce n’est pas raisonnable. Il y a des
lois, bon Dieu !


— Ta gueule ! riposta O’Connor. On veut seulement
voir ce qu’il y a derrière ces murs.


C’est notre droit, non ? Rien que zyeuter, tu
piges ?


— Et comment que tu zyeuteras ?


— Avec la navette, gros balourd, envoya Mason.
Ouais ! un petit tour au-dessus de cette cité. Rien que pour voir le
panorama. Ça vaut le coup, non ?


— Hourrah ! approuvèrent O’Connor et Lurbeck.


Aussitôt dit, aussitôt fait, et le brave Spencer dut
s’incliner alors que déjà les autres fonçaient vers l'Aristote pour
dégager la navette de sa soute.


C’était un petit appareil anti-G ayant la forme d’une
galette et dont la vitesse de croisière pouvait atteindre les
400 kilomètres/heure.


Tout le monde embarqua et l’engin, piloté par Ted Mason,
fonça vers la cité de pierre.


Le soleil montait à l’horizon et une longue traînée
lumineuse rougeoyait au ras de la colline, embrasant l’antique cité qui se
détachait sur le fond grisâtre de la roche abrupte.


La navette glissa, perdit de la hauteur et s’en vint frôler
les toits inégalement alignés.


— Eh ! là, où êtes-vous ? hurlait O’Connor
en brandissant sa bouteille. Montrez-vous un peu, qu’on vous voie…


Mais il n’y avait personne. Au-dessous d’eux, tout n’était
que vide et silence. Même pas l’ombre d’une Townha dans les ruelles tortueuses.


Tout cela avait l’aspect d’une ville morte, abandonnée.


— Hé ! où êtes-vous ? cria encore O’Connor.


— Oh ! arrête, coupa Lurbeck. Pour sûr qu’elles
sont encore en train de roupiller.


— C’est pas de veine… Non, c’est pas de veine. Je veux
qu’elles boivent avec nous… Je veux qu’elles boivent avec nous.


Une brusque embardée lui coupa la parole. Les doigts
hésitants de Mason voyageaient sur le tableau de bord à la recherche des
commandes directionnelles. Enfin, il réussit une manœuvre correcte, opéra un
large demi-tour au-dessus de la cité et reprit le chemin de l'Aristote.


— On rentre, dit-il. Allez, les gars, ça suffit comme
ça.


* *

*


Il était bien certain que les quatre compagnons étaient
loin de s’attendre aux conséquences de leurs actes, et ils comprirent
immédiatement que l’affaire prenait une mauvaise tournure lorsque, quelques
heures plus tard et enfin dégagés des vapeurs de l’alcool, ils se retrouvèrent
face à Dan Seymour.


Ce dernier avait patiemment attendu qu’ils daignent ouvrir
les yeux pour les convoquer dans le baraquement du brave Gauthier. Il n’y avait
pas que de la colère sur le visage crispé de l’Agent Spatial, mais aussi un
profond embarras.


— Il fallait que vous soyez rudement saouls pour faire
une chose pareille, articula-t-il. Vous avez survolé la cité des Townhas avec
la navette. Vous savez bien que c’est interdit.


— Nous sommes navrés, commandant, répondit Spencer au
nom de ses compagnons. Mais nous n’avons rien fait de mal, je vous assure…
Simplement un petit tour au-dessus de la cité. Je reconnais que c’était
illégal, mais il n’y a pas de quoi dramatiser.


— Une plainte a été déposée dans le courant de la
matinée. Allez-y, professeur Gauthier, expliquez-leur.


Gauthier secoua la tête d’un air penaud.


— Oui, en effet, déclara-t-il. Ce matin, les Townhas
ont envoyé une délégation pour protester contre cet acte de violation. Elles
exigent que la plainte soit transmise au gouvernement autonome et que des
sanctions soient prises contre les responsables. Tout cela est très ennuyeux,
je le sais, mais je pense que j’ai aussi ma part de responsabilité. Nous avons
tous un peu forcé la dose cette nuit et… Ah ! bon sang, comment puis-je
vous dire ?


Seymour le coupa. Il sortit de sa poche des clichés
photographiques, mais tellement flous qu’il était bien difficile de savoir ce
qu’ils représentaient.


— J’ai inspecté la navette, dit-il. Vous l’avez
ramenée en état, ce n’est déjà pas trop mal, mais j’ai trouvé ces clichés.
Qu’avez-vous essayé de photographier ?


Tous se regardèrent sans comprendre et Mason, au bout d’un
moment, parut se souvenir.


— Oh ! je n’avais nullement l’intention de tirer
ces clichés, avoua-t-il. C’est en manœuvrant l’appareil. J’ai dû toucher au
déclencheur de prises de vue. Croyez bien que c’était involontaire de ma part.


— Qu’est-ce que c’est que ces boules au milieu des
toits ?


Mason se pencha sur les clichés et les examina d’un œil
indifférent.


— Ces clichés ont été impressionnés trois fois,
dit-il, et la troisième photo a été sous-exposée. Je vous ai dit que c’était
une fausse manœuvre. Ces boules ne se trouvent pas sur les toits. Ça
doit être les dômes du bâtiment central… Il me semble avoir aperçu des choses
comme ça…


— Moi, j’ai rien vu, commandant, intervint O’Connor en
secouant la tête, ni dôme ni boules, je vous assure. C’est peut-être un reflet
du soleil. Je me souviens qu’il se levait à ce moment-là… Ouais !… Il se
levait… Mais est-ce vraiment important ?


Deux enfants d’une douzaine d’années s’étaient approchés de
la fenêtre grande ouverte. C’étaient Patrick et Jonas, les fils du docteur
Emerson, mais Seymour ne leur prêta aucune attention.


Il soupira tout en glissant les clichés dans sa poche.


— Ce qui importe maintenant, dit-il, c’est notre
calculatrice. Où en sommes-nous ?


— Nous avons trouvé dans le dépôt de Kalée quelques
pièces de secours, répondit Spencer, mais je crois qu’il va falloir nous
débrouiller par nos propres moyens.


— Ce sera long ?


— Peut-être deux ou trois jours.


— Pourquoi ne pas nous servir de celle qui se trouve
dans la KB-09 ?


— Impossible, avoua Lurbeck. Je l’ai examinée. Elle
est d’un modèle différent et ce modèle n’est pas adaptable à nos appareils de
contrôle.


— Il vous resterait la solution d’utiliser une Townha,
intervint Gauthier avec un haussement d’épaules, mais avec ce qui vient de se
passer, je doute que ce soit possible.


— Il nous faut absolument retourner sur
Mélénas IV, répliqua Seymour. Et nous sommes en train de perdre un temps
précieux.


Le professeur se gratta le front.


— Vous pensez vraiment pouvoir trouver un autre de ces
ballons ?


— C’est notre seule chance.


— Et, d’après vous, ces ballons seraient des
satellites artificiels ?


— C’est possible, mais des ballons de plastique et d’à
peine 1,50 mètre de diamètre… je ne vois toujours pas le rapport avec la
question qui nous préoccupe.


Les deux enfants étaient toujours devant la fenêtre. Ils
parurent se consulter du regard, puis Patrick, le plus grand, pencha la tête
vers Seymour.


— Hé ! monsieur, appela-t-il, est-ce qu’on
pourrait avoir du chewing-gum ?


— Excusez-les, se hâta d’intervenir Gauthier avec un
sourire. Ils ont entendu parler de chewing-gum et ils ne rêvent que de ça. Nous
n’en fabriquons plus dans notre secteur. Est-ce qu’on en trouve encore sur
Terre ?


— Mais bien sûr, répondit Seymour rêveusement. Nous
leur en donnerons. Dites-le-leur.


— Ça va, les enfants, envoya Gauthier, vous aurez du
chewing-gum. Et, maintenant, partez, allez jouer ailleurs… Allez… Allez…


Mais Patrick ne lâchait pas son idée pour autant.


— Si vous nous donnez des chewing-gums, monsieur, on
vous dira un secret.


Il regarda son frère et, comme celui-ci approuvait sa
décision, il inclina la tête d’un air sérieux pour ajouter :


— Oui, on vous dira où vous pouvez trouver des ballons
comme ceux que vous cherchez.


Dans la pièce, tous s’étaient retournés.


— On ne ment pas, monsieur. On vous le jure. Alors,
est-ce que vous donnez le chewing-gum ?


Seymour, les sourcils froncés, s’était avancé vers les deux
gamins.


— Qu’est-ce que vous racontez ? De quel ballon
parlez-vous ?


— De gros ballons en plastique, tout blancs… Et aussi
grands que moi.


Ce petit bout d’homme devait en effet mesurer dans les 1,50
mètre et c’était bien là le plus curieux. Seymour hésita une seconde, puis
fouilla dans ses poches et rafla quelques tablettes de chewing-gum qu’il tendit
aux enfants.


— Alors, comme ça, vous avez trouvé les ballons,
murmura-t-il. Mmm… Et où se trouvent-ils, ces ballons ?


Patrick effectua un honnête partage entre son frère et lui,
puis, heureux comme un pinson, indiqua la cité des Townhas.


— Là-bas, avoua-t-il, c’en est plein, m’sieur.


Il y eut un silence. La réponse était tellement brutale,
inattendue, que tous en eurent le souffle coupé. Tous les regards se
croisèrent, mais Seymour avait saisi le bras de Patrick.


— Comment le sais-tu ? demanda-t-il
fiévreusement.


— C’est un secret, m’sieur. Il ne faudra pas le dire.


— Non, non, rassure-toi. Parle, Patrick, parle.


— Mon frère et moi on a découvert un passage. Oui,
m’sieur, un passage dans la falaise et qui communique avec l’intérieur de la
cité. Et même qu’on a failli se perdre une fois, n’est-ce pas, Jonas ?


Le petit Jonas approuva tout en mastiquant sa gomme.


— C’est vrai… Mais, maintenant, on connaît. Et on est
les seuls à savoir. On est entré un jour et on a vu des ballons dans une cour…
Et c’était plein de ballons, des ballons grands comme ça, m’sieur.


Il se mit à rire d’un bon petit rire espiègle.


— Mais les Townhas, elles, ne nous ont pas vus. C’est
vrai.


— Par Sirius ! jura O’Connor, est-ce
possible ?


— J’espère que vous ne faites pas confiance en ces
gamins, coupa Gauthier avec une grimace, ce sont les pires menteurs de la
colonie, je les connais. Allons, allons, c’est ridicule.


Mais Seymour avait ressorti les clichés de sa poche.


— Voilà ce que ma bande d’ivrognes a photographié. Il
ne s’agit ni de dômes ni de reflets de soleil. Et je crains bien que ces gosses
aient raison.


— Mais enfin, grogna Lurbeck, comment ces ballons
seraient-ils en possession des Townhas ?


— C’est bien ce que j’ai l’intention de savoir.


— Et de quelle façon ? demanda Gauthier.


Dan Seymour revint vers Patrick et Jonas. Sa décision était
prise.


— Écoutez, les enfants, dit-il, une grande boîte de
chewing-gum et vous nous montrez le passage. D’accord ?


— Une grande boîte pour chacun ?


— Pour chacun.


Patrick tendit sa petite main à Seymour.


— C’est O.K. ! m’sieur, on vous montrera.
Mais c’est un secret.


— Et on n’en parle à personne. C’est bien d’accord,
mon gars.


Dan Seymour alors se redressa vers Gauthier.


— Alors, est-ce que vous êtes convaincu,
maintenant ?


— Bon Dieu ! si je m’attendais… Et cette plainte
que je dois transmettre ? Que dois-je faire ?


— Pour l’instant, ne bougez pas. Restez tranquille.


Il se tourna vers Spencer.


— Quant à vous, Georges, appelez la base de Jéricho.
Faites un rapport sur la mission Parson, et rien d’autre. Pour l’instant, pas
un mot sur le reste.


— Bien, commandant.


— Signalez notre position et demandez qu’on nous
envoie des pièces de rechange dans les plus brefs délais.


Puis son regard se porta vers les collines.


— Pendant ce temps, Jeff et moi allons faire un petit
tour dans la cité des Townhas !
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Patrick et Jonas marchaient en tête. Les deux gamins
prenaient des ruses d’indiens pour circuiter Seymour et O’Connor à travers les
buissons et les hautes herbes, mais ils possédaient une parfaite connaissance
des lieux, utilisant le moindre obstacle qui pouvait mettre la petite équipe à
l’abri des regards indiscrets.


On arriva bientôt en bordure des rochers entassés au pied
de la falaise et la progression continua entre les éboulis et les épais
buissons qui croissaient sur les entablements de roc, jaillissaient des
cavernes et des crevasses.


Et de ces buissons, aux tiges recouvertes d’une écorce
souple, presque onctueuse, se dégageait une fleur coriace au pistil nerveux,
duquel s’écoulait par intermittence un liquide couleur chocolat qui s’égouttait
sur le sol. Les enfants paraissaient friands de ce suc et ils s’arrêtèrent un
instant pour coller leur bouche aux pistils et se gorger de leur substance.


Peut-être était-ce cette gourmandise qui les avait attirés
en ces lieux, mais, quoi qu’il en fût, ils avaient bel et bien découvert
l’entrée d’un passage naturel qui s’ouvrait dans la falaise entre deux buissons
couverts de fleurs jaunes semblables à des points d’interrogation.


Ils s’y engagèrent les premiers et filèrent sans la moindre
hésitation dans un tunnel étroit, aux parois raboteuses. Des cheminées
apparaissaient çà et là, communiquant avec l’extérieur, ce qui permettait
d’éclairer suffisamment le passage.


Au bout d’un quart d’heure, le passage grimpa avec une
inclinaison de 30°, ce qui rendit la marche plus pénible.


Enfin, le petit groupe parvint devant des ramifications
dont certaines aboutissaient à des culs-de-sac, mais les enfants avaient pris
la précaution de marquer le bon couloir et ils indiquèrent les graffiti qu’ils
avaient dessinés dans la roche.


Il était impossible de se tromper.


C’est ainsi qu’on atteignit une grande crevasse bordée
d’une longue corniche, laquelle aboutissait à une salle obscure et toute
suintante d’humidité.


On venait d’arriver au bout du passage et Seymour le
comprit lorsque les deux enfants indiquèrent un éboulis rocheux qui montait en
pente douce jusqu’à la partie supérieure du tunnel ; la pierraille avait
été dégagée au sommet, juste pour livrer passage à une personne à la fois, mais
il fallut le déblayer encore pour permettre à O’Connor d’y infiltrer sa grande
carcasse.


On aboutissait ainsi dans une autre salle qui prenait jour
par un soupirail et Seymour, après un rapide examen des lieux, fit un signe aux
deux enfants. Il ne jugeait pas utile de les retenir davantage.


— Vous avez gagné votre boîte, leur souffla-t-il. On
vous les donnera à notre retour. Maintenant, filez, et pas d’imprudences.


Patrick et Jonas obéirent, firent demi-tour et Seymour
franchit l’éboulis, suivi d’O’Connor.


* *

*


On se trouvait dans un cul-de-sac imprégné d’une forte
odeur de moisissure et une vieille porte, dégagée de ses gonds, gisait au sol,
à demi bouffée par les termites.


Le soupirail, au-dessus de leur tête, paraissait solidement
scellé dans la roche, mais il existait une autre ouverture dans le fond.


Celle-ci était située au bout d’un petit escalier de pierre
et barrée par des tiges de fer enchevêtrées qu’il était facile de dégager à la
main.


Mais la prudence, maintenant, exigeait de faire appel aux
combinaisons d’invisibilité dont les deux hommes avaient pris la précaution de
se munir.


Il s’agissait effectivement de ces rayons d’invisibilité
dont les astronautes avaient été dotés depuis l’affaire de la planète Jorak [bookmark: _ftnref1][1].
Cela consistait en des vêtements souples dont l’irradiation, provoquée par un
boîtier de commande, permettait de rendre invisible aussi bien le corps que
tous les objets glissés dans les poches intérieures.


Une cagoule enveloppait la tête et pouvait être séparée de
l’ensemble à l’aide d’une glissière magnétique.


D’un même mouvement, Seymour et O’Connor appuyèrent sur
leurs boîtiers après avoir appliqué sur leurs yeux les membranes de contact qui
leur permettaient de « voir l'invisible », autrement dit de garder
entre eux un contact visuel normal.


Ils déblayèrent l’ouverture et sortirent à l’air libre. On
se trouvait au pied d’une muraille d’enceinte, haute d’une dizaine de mètres,
et les chicanes, faites de gros blocs massifs, réduisaient l’espace à une sorte
de cour intérieure nue et vide de toute présence.


Seymour saisit le bras d’O’Connor, s’immobilisa à son tour
et regarda autour de lui.


« Ces satanés gosses sont drôlement gonflés,
songea-t-il. Comment ont-ils pu se faufiler ainsi dans cette cité ? »


Mais quelle direction devait-on prendre ? Seymour se
remit en marche et indiqua les chicanes.


Les deux hommes s’engagèrent dans un dédale de couloirs à
ciel ouvert mais, au bout de quelques pas, ils tombèrent en arrêt devant le
spectacle grandiose et saisissant qui s’offrait à eux.


— Par Sirius ! gronda O’Connor entre ses dents.
Les ballons ! Les gosses ont dit vrai.


Il y avait là, en effet, une vingtaine de sphéroïdes bien
posés sur le bourrelet qui leur servait d’assise. Ils étaient alignés le long
d’une piste qui reposait sur un train de chenilles.


Ils étaient tous grandement ouverts, comme des grenades
mûres, comme des fleurs ouvrant leur calice. L’intérieur était constitué de
petits casiers en aluminium, mais les casiers étaient vides.


Pour l’instant, rien ne bougeait, mais, tout à coup, la
piste roulante entra en mouvement, amenant progressivement la première des
sphères devant une ouverture qui, dans le mur de pierre, s’ouvrit à la manière
d’un diaphragme d’appareil photographique.


C’est alors que les deux hommes aperçurent les Townhas.
Elles étaient au nombre de six. Elles apparurent dans l’ouverture, longues
silhouettes impersonnelles et rigides.


Trois d’entre elles s’approchèrent du ballon, l’examinèrent
avec attention, tandis que les trois autres actionnaient des manettes et des
boutons sur un grand tableau d’ébonite.


Des grappins apparurent au sommet d’un treuil, emprisonnant
dans leurs crochets des récipients de forme cubique d’à peine 30 centimètres de
côté, qu’ils déposèrent lentement dans les alvéoles internes du ballon.


Les grappins remontèrent et les Townhas en vérifièrent
l’amarrage avec des gestes conventionnels, mais précis. Après quoi, le ballon
se referma et le train de chenilles le fit disparaître dans l’ouverture.


L’opération recommença avec un deuxième ballon tandis que
Seymour, intrigué, relevait la tête vers le sommet du treuil.


Celui-ci pivotait à chaque coup vers une autre ouverture
située à 4 mètres du sol et par laquelle arrivaient les récipients.


Pour lui, maintenant, le ballon par lui-même ne présentait
plus aucun intérêt, et toute son attention s’était portée sur les récipients.


Qu’est-ce que tout cela signifiait ? Et que
contenaient-ils ?


Jeff parut deviner sa pensée et indiqua un chemin de ronde
longeant le mur d’enceinte, que l’on pouvait facilement atteindre par un petit
escalier de pierre. Et le chemin de ronde passait justement à proximité du
treuil.


Seymour inclina la tête. Il se chargeait de l’opération.
Abandonnant le colosse, il grimpa lentement et, sans bruit, atteignit le chemin
de ronde et se faufila jusqu’au treuil.


D’autres Townhas surveillaient la manœuvre et dirigeaient
les récipients vers les grappins ; il suffisait de tendre la main, mais ce
n’était pas aussi simple que cela. Il fallait rapidement soustraire le bidon au
regard des Townhas.


Seymour sortit d’une poche de son vêtement un petit sac
extensible fait de la même matière transparente et calcula son coup avec
précision, au moment où les grappins se tournaient pour s’emparer d’un nouveau
chargement.


Il lança la main, agrippa une boîte et la glissa
promptement dans le sac. Elle s’évanouit sous les rayons d’invisibilité, sans
avoir un seul instant attiré l’attention des surveillantes.


C’était gagné, et toujours en silence, l’Agent Spatial
rejoignit O’Connor dans le fond de la cour.


Il était inutile de s’attarder davantage et, d’un commun
accord, les deux hommes regagnèrent le souterrain.


— Et ni vu ni connu, lança le colosse d’un air
satisfait. Quand même formidable, ce truc-là ! On pourrait faucher
n’importe quoi que personne ne s’en apercevrait. Quand je vous disais que ça
cliquetait dans la sphère, hein ? Mais, par l’anneau de Saturne,
j’aimerais bien savoir ce qu’il y a là-dedans.


Seymour secoua la tête.


— Comme quoi on en est toujours à se poser la même
question. Mais, cette fois, nous allons savoir, mon gros.


— On l’ouvre ?


— Tu es fou !


— Alors, on le ramène ?


— Toi, tu vas le ramener. Il y a certainement d’autres
choses à voir dans cette cité, et je tiens à profiter de l’occasion. Porte ça
immédiatement au professeur Gauthier et demande-lui d’en analyser le contenu
dans son laboratoire. Mais dis-lui aussi de prendre toutes les mesures de
sécurité, car j’ai dans l’idée qu’il y a là-dedans quelque chose de
terriblement dangereux. Tu sauras retrouver le chemin ?


— Comme le petit Poucet, envoya O’Connor en montrant
son pouce.


— Allez, je t’attends. Dépêche-toi !
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En confiant cette analyse au professeur Gauthier, Dan
Seymour prenait des risques, et il le savait. Mais l’appel d’un laboratoire
volant pouvait être intercepté par les Townhas, ce qui, immanquablement, ne
pouvait qu’éveiller leur méfiance. Et c’était bien ce qu’il fallait éviter,
car, à présent, aux yeux de Seymour, l’ennemi avait un visage et ce visage
était celui des Townhas.


Il eut tout le temps de ruminer cette inquiétante pensée
jusqu’au retour de Jeff. Le colosse arriva alors que, déjà, la nuit tombait
progressivement. Il assura Seymour de la bonne complicité de Gauthier et ajouta
en faisant claquer sa langue.


— En passant, j’ai goûté à ces fleurs au chocolat,
commandant, j’ai pas pu résister.


C’est drôlement fameux, vous savez, et puis ça donne des
forces, ce truc-là !


Seymour se releva.


— Tu vas en avoir besoin, dit-il. Nous ne sommes pas
encore au bout de nos efforts. Allez, en route !


Les deux hommes remontèrent à l’air libre, s’orientant de
leur mieux à travers les chicanes, filant vers la partie sud de la grande cité
de pierre.


Témoins impassibles, et survivance d’un passé immémorial,
des statues brisées veillaient sur les entablements d’un édifice en gradins,
mais à la pierre morte s’ajoutait aussi une bande vigilante de Townhas, que
l’on apercevait sur une échauguette.


Il fallait faire très attention, car il demeurait quand
même un danger : celui d’être heurté par l’une de ces créatures, car, même
en état d’invisibilité, leur corps n’en demeurait pas moins un obstacle
matériel et un incident de cet ordre ne pouvait qu’entraîner de graves
conséquences.


Ils avancèrent donc, les sens aux aguets, contournèrent
l’édifice et filèrent vers l’intérieur de la cité, à travers un dédale de
ruelles étroites et mal pavées.


L’objectif de Seymour restait le bâtiment central que l’on
voyait au milieu d’une grande place déserte et balayée par les vents.


La nuit était maintenant totale et des lumières brillaient
aux fenêtres de l’édifice. Un silence angoissant pesait en ces lieux cernés de
majestueux empilements de blocs de granit et de hautes tours taraudées
d’innombrables niches ténébreuses.


De temps à autre, surgissait, muette et solitaire, une
Townha qui s’engouffrait dans l’un des édifices, et c’était tout.


Et puis, soudain, comme sous l’effet d’une baguette
magique, la cité s’anima, dans un concert de bruits et de mouvements. Des
portes s’ouvrirent, comme répondant à un appel inconnu, mystérieux ; des Townhas
apparurent et se glissèrent dans les ruelles.


Le bâtiment central ouvrit ses portes à son tour et un
autre flot vivant envahit la place. Et puis des torches s’allumèrent et une
odeur de mort se mêla au vent de la cité. Une musique retentit presque au même
instant et un chant s’éleva, comme une exhalaison de haine inextinguible.


— Ne restons pas là, souffla Seymour qui avait entrevu
le danger.


Il entraîna O’Connor et tous deux cherchèrent un endroit
pour se réfugier.


Ils le trouvèrent après une course rapide qui les amena
dans un renfoncement de pierre pratiqué à la base d’un grand édifice. Mais ils
étaient coincés et ils le réalisèrent lorsque la foule envahit la place,
bloquant toutes les ruelles adjacentes.


Mais enfin, que se passait-il ?


— Nous sommes tombés en pleine cérémonie, souffla
O’Connor. Oui, ça doit être une fête, ou quelque chose comme ça.


C’était bien d’une cérémonie qu’il s’agissait, mais d’une
cérémonie dont le caractère maléfique échappait, bien sûr, à l’entendement des
deux hommes.


Un cortège apparut alors, précédé d’une multitude de
Townhas dépouillées de tout apparat.


Elles répandaient sur le sol des fleurs noires à l’étrange
odeur poivrée, tandis que d’autres veillaient à écarter la foule de leur
passage.


Mais voici que, à présent, la foule jetait des fleurs
noires sur le sol tout en se prosternant devant le cortège. Et le cortège
avançait.


C’est alors que Seymour et
O’Connor découvrent les merveilleuses et adorables processionnaires. Celles-ci
ne sont pas des Townhas… ou, du moins, n’ont-elles rien de comparable avec ces
dernières.


Ce sont des femmes et de vraies femmes !


Et ce qu’elles montrent de leur anatomie est l’évidence
même. Elles sont pratiquement nues sous les mantes noires qu’elles portent
accrochées à leur cou. Leurs longues chevelures flottent sur leurs épaules
rondes comme des crinières de feu.


— Par l’univers tout entier, jure le colosse, les yeux
exorbités.


Mais la poigne sèche de Seymour le ramène au silence. La
procession a stoppé au milieu de la place et deux Townhas, à présent, apportent
une créature inanimée qu’elles déposent au sol.


Seymour examine la scène avec attention et se rend compte
que ce n’est qu’un mannequin. Cela a encore l’apparence d’un bébé, mais le
corps est surmonté de deux ailes énormes et transparentes, comme celles des
abeilles, tandis que du front, ceint d’un gros diadème, jaillissent deux
antennes longues et flexibles.


Immédiatement, la musique s’amplifie et les chants
redoublent d’intensité. Les femmes ôtent leur mante noire et apparaissent entièrement
nues et ne montrant pour tout visage qu’un masque empreint d’un subtil mélange
d’orgueil et de vénération.


Elles se prosternent devant le modèle mi-humain,
mi-insecte, semblent ensuite invoquer les puissances célestes, puis l’une
d’elles ramasse l’effigie et l’emporte dans ses bras, suivie des autres.
Immédiatement, la musique se tait et tout retombe dans le silence.


Lentement, les processionnaires regagnent l’immense
bâtiment, les portes se referment et les Townhas se fondent dans les ténèbres.


* *

*


La place se vida progressivement et quelques-unes,
attardées, passèrent devant le refuge où se tenaient Seymour et O’Connor.


L’une d’entre elles avait apporté le mannequin ailé
quelques instants plus tôt et son accoutrement lui conférait une certaine
noblesse, voire une ascendance sociale sur les autres.


O’Connor fut le premier à la reconnaître et sa main se
crispa sur le bras de Seymour. C’était Mohona, la Townha de la mission Parson,
découverte dans la KB-09, celle qui avait conduit L’Aristote
jusqu’à la colonie terrienne de Kalée.


C’était bien elle, et sans la moindre erreur. Elle
dispersait ses compagnes tout en s’engageant dans la venelle étroite et
obscure.


Seymour n’hésita pas.


— Suivons-la, décida-t-il.


Il ne savait pas très bien à quelle impulsion il obéissait
en s’élançant sur les traces de la Townha, mais le rôle joué par cette créature
l’intriguait au plus haut point.


Les deux hommes se lancèrent discrètement dans son sillage,
évitant le moindre bruit, le souffle court.


Cette longue filature les amena dans les parties basses de
la vieille cité. À cet endroit, et non loin des remparts, se profilait une
longue construction dont les ouvertures étaient brillamment éclairées. Une
porte était grande ouverte, Mohona la franchit et s’engagea dans un long
couloir voûté.


Derrière elle, invisibles, Seymour et O’Connor firent de
même, mais les deux hommes connurent une certaine appréhension lorsqu’ils
débouchèrent à leur tour dans une salle occupée par une douzaine de Townhas.


Elles se tenaient devant d’étranges appareils, sortes de
blocs massifs supportant de larges tableaux d’ébonite hérissés de manettes et
de boutons. On aurait dit une salle de briefing ; des diagrammes
fluorescents s’inscrivaient sur de larges écrans concaves, des myriades de lueurs
jaunes et vertes palpitaient sur des herses d’ébonite, un ronronnement sourd
montait des sous-sols en lents crescendos.


Obscurément, Seymour comprit qu’il avait mis le doigt sur
quelque chose de vraiment sérieux. Mais qu’allait-il se passer
maintenant ?


Mohona donna quelques ordres rapides à ses compagnes, dans
une langue inconnue, puis s’engagea dans un escalier de métal plongeant dans
les sous-sols.


Les deux hommes connurent une brève hésitation, mais le
bruit de leurs pas, ils s’en rendirent compte, était largement étouffé par les
vibrations qui couraient dans le sol. Ils traversèrent la salle et, à leur
tour, s’engagèrent dans l’escalier de fer.


Un étage plus bas, ils n’eurent que le temps d’apercevoir
Mohona qui s’engouffrait dans une cabine dont la porte était faite d’une
matière épaisse mais transparente.


Cela ressemblait à une cabine d’ascenseur du type courant
et, à travers le panneau, les deux hommes distinguèrent nettement Mohona qui,
de son doigt, appuyait sur l’un des innombrables boutons du tableau de
commandes.


Il y eut un éclair et, une brève seconde, l’intérieur de la
cabine s’irradia d’une lueur aveuglante. Mohona avait disparu !


— Étage au-dessous, souffla O’Connor.


Seymour s’était avancé et avait ouvert la porte
transparente. Une vague odeur d’ozone imprégnait la cabine. Perplexe, son
regard restait fixé sur les boutons géométriquement alignés sur le tableau de
commandes, mais le colosse s’approcha en clignant de l’œil.


— J’ai repéré, dit-il, elle a appuyé sur ce bouton.


De son index, il désignait un poussoir en ébonite noire
gravé d’une inscription totalement incompréhensible.


— Tu en es vraiment certain ? murmura Seymour en
rabattant la lourde porte derrière lui.


— Commandant, vous pouvez me faire confiance, je vous
dis que c’est ce bouton.


— Alors, allons-y !


D’un doigt sec, l’Agent Spatial enclencha la touche noire.
Il y eut une violente secousse, un éclair fulgurant traversa la cabine et les
deux hommes éprouvèrent la soudaine et désagréable impression que le plancher
fuyait sous leurs pieds… Un peu comme dans un ascenseur rompant ses câbles et
tombant en chute libre. Mais le malaise fut de courte durée et la cabine reprit
son aspect normal. Il n’y avait plus qu’à pousser la porte et à sortir. Ce
qu’ils firent.


Un couloir… Mais c’est un autre
couloir… Des escaliers… Mais d’autres escaliers… Et, quand les deux hommes
parviennent à l’étage supérieur, aucune Townha ne se trouve à cet endroit.


— Mais enfin, où sommes-nous ? demande O’Connor
en se grattant le front.


— Par ici.


Seymour avise une porte et tous deux émergent sur une vaste
terrasse… inondée de soleil.


Incompréhensible ! Sur Kalée, la nuit vient à peine de
commencer. Alors, pourquoi ce soleil ? Mais où est la cité ? La cité
de pierre ?


Elle n’existe plus. Le décor a changé. D’autres bâtisses,
d’autres lieux… Un morne et triste spectacle qui s’étend à perte de vue.


— Mais enfin, où sommes-nous ? bredouille de
nouveau O’Connor, visiblement mal à l’aise.


C’est alors que Seymour désigne l’espace devant lui.


Un spatiodrome, mais vide de toute fusée. Un endroit mort,
abandonné, où des fanions en lambeaux flottent encore au bout de leurs mâts. Et
puis, sur le bâtiment central, une longue inscription en lettres géantes :


« MENELAS IV. »
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Les deux hommes restaient paralysés sur place, incapables
du moindre mouvement, les yeux toujours fixés sur les grosses lettres de la
station.


Ménélas IV… La planète sur laquelle on avait découvert
les cadavres de la mission Parson. Comment était-ce possible ? Par quelle
magie ?


Mais voilà que la situation prenait une autre tournure et
Seymour fut le premier à se secouer en constatant que les combinaisons
d’invisibilité, du moins à ses yeux, avaient changé de couleur.


Grâce aux membranes oculaires, et afin d’avoir un contrôle
constant de leur état d’invisibilité, les cosmonautes, en effet, enregistraient
une inversion dans les couleurs au niveau du rouge et du vert. Ce témoin visuel
faisait donc apparaître en rouge les combinaisons vertes dont ils étaient
revêtus, alors que la réapparition de la couleur verte, réelle, ne pouvait que
signaler une défaillance dans le système protecteur.


Et c’était bien ce qui venait de se produire. Le changement
de couleur indiqua aussitôt aux deux hommes qu’ils étaient redevenus
visibles.


À plusieurs reprises, ils appuyèrent sur leur boîtier de
commande, mais ce fut en vain. Les appareils à ondes d’invisibilité refusaient
de fonctionner.


Une seule explication traversa l’esprit de Seymour :
leur passage dans cette étrange cabine, l’éclair fulgurant qui les avait
enveloppés… Oui, quelque chose avait détraqué les mécanismes de sécurité et il
était inutile de chercher plus loin la cause de cette avarie.


— Les armes, commandant.


Et la chose se produisait également sur les pistolets
thermiques. Jeff venait de vérifier le sien, par acquit de conscience, et
grognait entre ses dents. Il fallut se rendre à l’évidence, les armes, à leur
tour, ne fonctionnaient plus.


Mais les événements encore se précipitaient et les deux
hommes, gagnés par l’inquiétude, se retournèrent d’un bloc. Un concert de cris,
de hurlements, leur parvenait soudain de l’autre bout de la terrasse.


Ils se précipitèrent et, en de rapides enjambées,
parvinrent jusqu’à un bâtiment dont l’un des côtés se doublait d’un grand
escalier plongeant vers le sol.


Ce qu’ils virent alors leur procura un sentiment de dégoût.
Des Townhas gisaient au sol, par dizaines, par centaines, et aussi loin que les
regards pouvaient porter, ce n’étaient que des cadavres, des cadavres
affreusement mutilés.


Un vrai carnage ! Le sang avait éclaboussé les murs de
la colonie, et de ce charnier montait une odeur âcre, fétide, qui empuantissait
l’atmosphère.


Et voilà que Mohona apparaissait en courant comme une folle
au milieu des cadavres déchiquetés. Elle rebroussait chemin, tentait de
regagner la terrasse, mais une bande de créatures hurlantes, déchaînées, était
lancée à ses trousses.


On reconnaissait là les derniers survivants de
Ménélas IV, ces êtres de cauchemar que les cosmonautes avaient déjà eu à
combattre, et dont l’épouvantable laideur ne pouvait que rappeler le terrible
mal dont ils étaient atteints.


Avec leurs haillons flottant sur leurs épaules nues, ils
étaient épouvantables dans leur débordement de haine et de fureur.


Quelques-uns avaient gagné du terrain alors que Mohona,
désemparée, se lançait dans le grand escalier.


Sa panique ne fit que croître lorsqu’elle aperçut Seymour
et O’Connor. Elle refit demi-tour, partit dans une autre direction et se mit à
courir au hasard. Mais la meute hurlante la gagnait de vitesse ; elle buta
sur un cadavre, s’affala et les monstrueuses créatures se jetèrent sur elles en
poussant des hurlements de mort.


Ils la frappèrent, la traînèrent et l’achevèrent à coups de
lames, de pieux et de barres de fer. Le corps fragile de la Townha ne fut plus
qu’une bouillie sanglante abandonnée sur la terre sèche.


— Attention, par ici !


La grosse voix d’O’Connor secoua Seymour et les deux hommes
retraversèrent la terrasse au pas de course. Il était préférable, en effet, de
trouver un abri avant de prendre une décision. Il suffisait simplement de
manœuvrer dans le bon sens.


Mais où se trouvait-on ?


Ils s’élancèrent dans un autre escalier, aboutirent dans la
partie sud de la colonie dont le sol était également jonché de cadavres, et ne
s’arrêtèrent, haletants, que lorsqu’ils se trouvèrent devant la porte ouverte
d’un vaste bâtiment aussi vide, aussi désert que les autres.


— Un instant !


Lentement, Seymour était revenu sur ses pas et contemplait
avec une certaine curiosité les corps mutilés des Townhas.


Certes, ce n’était pas beau à voir, mais, dans leur
quasi-nudité, quelques-uns d’entre eux lui révélaient l’extrême maigreur de ces
créatures. Pas de seins, pas de nombril, pas de relief pubien, pas de hanches
non plus : un bassin tellement étroit que toute portée semblait impossible.
Des êtres asexués et rien de plus !


Alors, cette race, comment se perpétuait-elle ?


Seymour s’en retourna avec la question dans la tête,
rejoignit O’Connor et tous deux grimpèrent jusqu’au premier étage de
l’immeuble.


Ils aboutirent dans un grand hall bordé de fenêtres et
reprirent leur respiration alors que le soleil, progressivement, déclinait à
l’horizon.


La nuit n’allait pas tarder à tomber et Seymour serra les
poings. Il se débattait dans une situation franchement incompréhensible et il
n’arrivait plus à classer correctement ses pensées.


Quel avait été le but de Mohona en venant sur ce
monde ? Et comment s’y trouvait-on malgré l'effroyable distance qui
séparait Kalée de Ménélas IV ?


On avait assisté à une étrange cérémonie sur Kalée et,
maintenant, on se trouvait sur Ménélas IV. En plein massacre. Il ne
restait plus une seule Townha vivante. Les monstres avaient envahi la colonie
et si l’on pouvait, à la rigueur, expliquer cette révolte, ce débordement de
cruauté envers les Townhas, maîtresses de ce monde, il était bien difficile de
comprendre l’entêtement des Townhas à rester sur cette planète à l’agonie. Qu’y
faisaient-elles ? Et quelle signification donner à toutes ces
choses ?


* *

*


— Commandant, regardez !


La nuit était tombée. Une grosse lune pourpre montait de
l’horizon, mais la grosse lune pourpre était bien étrangère au dégoûtant
spectacle qui se déroulait à présent devant l’immeuble. Elle ne faisait qu’en
raviver les détails.


Des monstres étaient apparus. On les avait entendus casser
et fracasser les portes d’un immeuble voisin, ils étaient entrés et, lorsqu’ils
étaient ressortis un instant plus tard, ils entraînaient avec eux une multitude
de femmes… de vraies femmes, comme celles que l'on avait remarquées dans
l’étrange procession de Kalée.


Ils les avaient découvertes et l'on devinait leur joie
sadique devant leur fascinante beauté, leur folie meurtrière cédant le pas aux
bas instincts sexuels.


Ils les groupaient sur l’esplanade, leur arrachaient leurs
vêtements, les dénudaient en proférant des obscénités. Ils se jetaient sur
elles, mais elles tentaient de fuir le contact monstrueux.


On les cernait de toutes parts, et l’affreuse copulation
commençait à même le sol, dans un tonnerre de cris, de hurlements et de
gémissements épouvantables.


C’était horrible, et la même et émouvante pensée ressurgit
dans l’esprit de Seymour.


« Ces êtres-là avaient été de bons époux, de bons
pères de famille, de bons citoyens…»


Et, maintenant, ce n’étaient que des bêtes ! Mais la
Saturnale tourna rapidement au massacre. Délivrés de leur appétit sexuel, les
monstres se jetaient sur les femmes et les éventraient à coups de lances et de
poignards, répandaient leur sang d’un bout à l’autre de l’esplanade.


Écœuré, Dan Seymour tourna la tête. C’était plus qu’il n’en
pouvait supporter.


— Nous ne pouvons pas rester ici, dit-il, il doit bien
y avoir une autre issue.


Les deux hommes s’engagèrent dans un long couloir jalonné
de portes métalliques et un autre escalier les ramena au rez-de-chaussée.


Là encore, ils se trouvèrent devant une multitude de portes
qu’ils ouvrirent au hasard. Ce n’étaient que des réduits où étaient entassés
toutes sortes d’objets dont ils ne comprirent pas l’utilité.


Mais l’un d’eux attira plus particulièrement l’attention
des deux hommes. Celui-là était différent. Il était entièrement vide, à
l’exception d’une grande niche dorée qui trônait en son milieu entre deux
globes étincelants et au fond de laquelle on distinguait une petite porte
finement sculptée.


Seymour fut sur le point d’entrer, mais O’Connor eut un
haussement d’épaules.


— Un tabernacle, ou un truc religieux dans ce goût-là.
Nous perdons notre temps, commandant.


— Oui, tu as raison, approuva Seymour en rebroussant
chemin. Voyons plus loin.


Ils reprirent leurs investigations, franchirent encore un
autre couloir et, brusquement, se trouvèrent dans une vaste salle circulaire
baignée de couleurs vives, multicolores. D’étranges appareils en couvraient les
murs, reliés entre eux par des connexions de métal et de fils boudinés, tandis
qu’un long panneau de verre barrait le fond de la salle.


C’était une immense carte céleste représentant les divers
systèmes du secteur galactique M.112 et Seymour, après s’être approché, examina
attentivement le graphique.


— Une heureuse découverte, dit-il au bout d’un instant,
comme se parlant à lui-même. Voilà qui va nous aider à comprendre beaucoup de
choses.


Il désignait sur la carte quelques points plus lumineux que
les autres et animés d’un rapide clignotement. Certains d’entre eux étaient
cerclés de rouge.


Tous les points portaient en regard une inscription
bizarre, rappelant celles que l’on avait découvertes sur les boutons de
commandes de la cabine de projection.


C’était facile à comprendre et Seymour, se référant aux
coordonnées spatiales, en déduisit facilement que chaque inscription se
rapportait au nom d’une planète.


À titre d’exemple, il désigna Kalée et Ménélas IV.


— Tous ces points animés de clignotements, dit-il,
indiquent les planètes abritant une colonie de Townhas. Ce panneau n’est autre
qu’un dispatching.


O’Connor se gratta le front.


— Vous voulez dire que les colonies communiquent entre
elles à l’aide de… enfin de cette cabine ?


— Exactement, et ces cabines sont des translateurs
spatiaux.


C’était, en effet, le terme qui convenait et en dehors de
toutes les questions techniques qui lui échappaient, Seymour avait tout de même
sa petite idée sur cette extraordinaire invention.


Selon lui, le « translateur » était basé sur la
vieille équation d’Einstein établissant les relations quantitatives entre la
masse et l’énergie. L’énergie libérée par la dématéralisation d’une masse est
égale au produit de cette masse par le carré de la vitesse de la lumière. Donc,
si la masse est susceptible de se transformer en énergie de radiation,
réciproquement la même énergie peut à son tour se transformer en matière. Et
c’était là le procédé. L’appareil par lui-même était ambivalent, c’est-à-dire
servant à la fois de dématérialisateur et de rematérialisateur, pour l’envoi et
la réception des « voyageurs ».


Il suffisait de posséder d’autres répliques sur d’autres
mondes et la translation, hors de l’espace et du temps conventionnels,
s’effectuait à la vitesse absolue.


Toutefois, et afin d’éviter les interférences fâcheuses
pouvant avoir pour conséquence une désynchronisation des structures internes,
Seymour pensa avec juste raison qu’il devait exister un système, probablement
d’ordre électromagnétique, pour maintenir l'équilibre général du corps
transmis.


Quoi qu’il en fût, le procédé était remarquable, en ce sens
qu’il permettait aux Townhas de voyager dans l’espace bien plus rapidement
qu’avec les fusées conventionnelles de la Confédération Galactique.


Et tout le danger était là !


Quant aux autres points cerclés de rouge, on pouvait
également en imaginer la signification : ils indiquaient les planètes
contaminées, comme sur une carte d’état-major, les traditionnels petits
drapeaux traduisent les victoires sur l’ennemi.


Jéricho n’était pas du nombre et cela rassura Seymour. Son
point lumineux n’était animé d’aucun clignotement, ce qui indiquait bien
qu’aucune colonie de Townhas n’existait sur la planète gouvernementale.


Mais il y avait les déclarations de Hans Bergen au sujet
d’une demande d’intégration mise à l’ordre du jour. Et cette demande concernait
la Terre !


— Je pense que nous devrions maintenant regagner
Kalée, intervint O’Connor, mais je pense aussi qu’il n’y a pas d’autre issue de
ce côté-là. Nous devons revenir sur nos pas, commandant.


* *

*


Les deux hommes rebroussèrent chemin et, parvenus à
l’étage, jugèrent rapidement de la situation : le massacre était terminé
et les femmes, les mystérieuses femmes de la colonie, gisaient au sol,
exterminées jusqu’à la dernière.


Les monstres s’étaient retirés et on les entendait crier et
vociférer en direction du spatiodrome.


— Nous pouvons sortir, assura Jeff.


Mais la poigne sèche de Seymour le retint.


Une femme venait de surgir du bâtiment voisin, peut-être
l’unique survivante du carnage. Elle regardait avec horreur les cadavres qui
jonchaient l’esplanade.


Elle se figea un instant, sous les rayons de la lune
pourpre, puis s’élança au pas de course vers le bâtiment qui servait de refuge
aux deux Terriens.


D’un même mouvement, et alors qu’elle grimpait l’escalier,
les deux hommes se plaquèrent dans l’angle d’un mur.


Elle passa devant eux, fonça dans le couloir central et se
dirigea vers le local que Seymour et O’Connor avaient déjà repéré : celui
qui comportait en son centre l’étrange niche dorée.


La créature entra et ressortit un instant plus tard en
serrant dans ses bras un objet qui échappait aux regards des deux hommes.


Elle repassa devant eux sans les voir et redescendit
l’escalier avec la même précipitation.


Il n’en fallut pas davantage à Seymour et à O’Connor qui,
talonnés par l’inquiétude et la curiosité, dévalèrent l’escalier en trombe pour
se lancer sur les traces de la créature.


Il était évident que cette dernière tentait de sauver
quelque chose de précieux, vu les risques énormes qu’elle prenait pour essayer
d’atteindre la cabine de projection, car c’était bien là, en effet, qu’elle se
dirigeait.


Elle traversa l’esplanade, se faufila entre les bâtiments
déserts, mais dut effectuer un large crochet pour éviter une bande de monstres
qui venaient d’apparaître dans un grand passage également jonché de cadavres.


Mais la meute hurlante poursuivit sa route indécise dans la
colonie et disparut en direction de l’esplanade.


À présent, le passage était libre et la créature femelle se
profila bientôt sur la terrasse avec son précieux fardeau.


C’était le moment d’agir, et les deux hommes s’élancèrent
au moment où elle s’apprêtait à entrer dans le translateur spatial.


Effrayée, elle se retourna et ouvrit des yeux énormes en
voyant les Terriens s’avancer vers elle. Seymour avait sorti son arme,
inutilisable certes, mais suffisante pour créer l’intimidation.


— Ne bougez pas, souffla-t-il, restez tranquille.


C’est alors qu’il réalisa la nature de l’objet que la
créature tenait dans ses bras. C’était un œuf, un gros œuf dont la coquille,
d’un jaune foncé, paraissait avoir la consistance du cuir.


O’Connor tendit les mains, mais elle recula
instinctivement. Sa tête allait de droite à gauche dans un « non »
très significatif.


Mais le pistolet braqué sur elle eut raison de son
entêtement et elle abandonna son fardeau dans les grosses mains d’O’Connor.


La colère et la haine maintenant déformaient son visage, un
visage parfaitement humain et d’une incroyable beauté.


— Qui êtes-vous ? demanda Seymour en s’avançant.
Et cet œuf, de quoi s’agit-il ?


Il n’espérait pas, par ces deux questions, résoudre tous
les angoissants problèmes que lui posait cette affaire, mais il avait dit cela
parce que c’étaient les seuls mots qui lui étaient venus à l’esprit. Tout le
reste en lui était encore trop confus.


Ainsi qu’il s’y attendait, il se heurta à une barrière
d’hostilité, qu’aucun autre mot ne semblait pouvoir abattre. Non point que la
créature ignorât le langage humain, (elle avait au contraire parfaitement
compris les questions) mais parce qu’elle refusait catégoriquement de répondre,
cela pouvant même aller jusqu’au sacrifice de sa vie.


Seymour n’insista pas.


— Retour sur Kalée, ordonna-t-il brusquement.


Ils entrèrent tous dans la cabine et, sous le regard de la
créature, Dan Seymour examina attentivement le tableau de commandes. Il repéra
sans peine le bouton portant l’inscription relative à la planète Kalée et
l’enfonça d’un coup sec et précis.


L’aveuglante lueur qui inonda la cabine effaça une brève
seconde le visage grimaçant tendu vers lui.
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On avait rejoint le poste de translation de Kalée, et le
danger, maintenant, c’étaient les Townhas qui, à l’étage au-dessus, se tenaient
devant leurs appareils de contrôle.


Mais les deux hommes avaient froidement envisagé la
situation et O’Connor, après avoir déposé son œuf sur le sol, agrippa la
créature femelle et lui colla sa grosse main sur la bouche.


Il serra jusqu’à l’étouffement, puis relâcha légèrement sa
prise tandis que Seymour, rapidement, sortait de ses poches une petite ampoule
de verre de la grosseur d’une noix.


C’était une grenade tétanisante, dont les rayonnements,
après cassure, frappaient les centres nerveux sur un rayon de cinq à six
mètres.


L’ennemi, paralysé sur place, pouvait être ainsi neutralisé
pendant une quinzaine de minutes et sans conserver le moindre souvenir de ce
qui s’était passé devant lui.


Mais ces quinze minutes étaient largement suffisantes pour
permettre à la navette, alertée par radio, de venir embarquer le trio.


Ce fut rapide. Seymour grimpa l’escalier, s’aplatit sur les
dernières marches et, d’un geste précis, lança la grenade.


La boule de verre explosa au milieu de la salle avec un
bruit mat mais l’Agent Spatial, une fois son geste accompli, avait pris la
précaution de se rabattre en arrière afin d’éviter les rayons tétanisants.


Lorsqu’il se redressa, les rayonnements émis dans une fraction
de seconde avaient déjà fait leur œuvre : les Townhas, devant lui,
restaient figés comme des mannequins.


Alors, sans perdre une seconde, il brancha la miniradio
fixée à son poignet et appela L’Aristote.


Le contact fut rapidement établi et, une fois le message
enregistré, la voix de Spencer annonça :


— Tenez bon ! On arrive… Partie sud de la cité,
en bordure des remparts… Compris.


Seymour regarda autour de lui.


Normalement, et dès leur réveil, les Townhas allaient
s’inquiéter de cet étrange malaise qui les avait frappés pendant de longues
minutes, mais ce malaise, elles ne le réaliseraient qu’imparfaitement et dans
l’incapacité totale d’en accuser les Terriens. Car, pour elles, une intrusion
ouverte des humains dans leur cité de pierre resterait une chose
Insoupçonnable.


Il fallait seulement espérer sur les minutes à venir et,
après avoir inspecté les lieux, Seymour revint prendre possession de sa
prisonnière, puis à O’Connor indiqua un autre escalier conduisant à une
terrasse supérieure.


Tous trois s’allongèrent dans l’angle d’une murette et
attendirent, le cœur battant. Enfin, la voix de Spencer retentit dans le
minirécepteur.


Les consignes avaient été respectées et la navette, grâce
aux rayons d’invisibilité dont elle était munie, survolait à présent la cité,
sans crainte d’être repérée.


Grâce à leurs membranes oculaires permettant de voir
l’invisible, Seymour et O’Connor ne tardèrent pas à repérer le monobloc qui,
après les avoir localisés, se stabilisa un instant au-dessus de la terrasse,
puis descendit lentement, panneau ouvert.


Mais il n’en allait pas de même pour la jeune créature et
il fallut la poigne sèche de Seymour pour l’obliger à grimper dans l’appareil…
Dans cet appareil qui échappait complètement à sa vision normale.


— Go ! lança O’Connor en sautant derrière
elle avec son œuf sous le bras.


L’appareil anti-G décolla, grimpa en flèche et bondit dans
le ciel de toute la puissance de ses réacteurs.


Deux minutes plus tard, il se posait à côté de L’Aristote
et Spencer, le soupir aux lèvres, regarda Seymour.


— Par l’univers tout entier, s’exclama-t-il, on
commençait à se faire du souci, commandant. Mais enfin, que s’est-il
passé ?


— Des tas de choses, Georges, mais on a quand même
ramené des souvenirs.


— Qui est cette fille ? demanda Lurbeck.


— C’est Marguerite, répondit O’Connor. Ouais !
faut bien lui donner un nom, elle refuse de dire le sien… Moi, je trouve que
Marguerite, ça lui va comme un gant.


— Et ça ?


Sans cesser de sourire, le colosse exhiba son œuf.


— Ça, reprit-il, c’est pour fêter nos Pâques, les
gars… De quoi se taper une bonne omelette, je vous le dis.


Mais la boutade d’O’Connor rata son effet devant
l’apparition soudaine d’une jeune femme aux cheveux blonds coupés très court,
et dont le corps merveilleusement délié était moulé dans une combinaison souple
aux reflets chatoyants.


— Si je m’attendais, s’exclama Dan Seymour sur le coup
de la surprise. Mais que faites-vous ici ?


— Une fusée est arrivée de Jéricho, selon vos
instructions, expliqua Spencer. Nous avons les pièces de secours. Mais le
colonel Grey s’inquiète à notre sujet. Il a jugé de son devoir de nous envoyer
en même temps un contrôleur médical.


— Imposé par les règlements de sécurité, appuya la
jeune femme avec un sourire. Nous tenons à connaître l’efficacité de nos
combinaisons expérimentales, et cela avant votre retour sur Jéricho, vous le
comprenez.


Dan Seymour accusa de la tête.


— Nous verrons cela plus tard, répondit-il sans grand
enthousiasme.


Il avait parfaitement reconnu la secrétaire du colonel
Grey, attachée à la section biologique de Jéricho… la sympathique et délicieuse
Nora Minelli.
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Le professeur Gauthier avait réuni les cosmonautes dans son
laboratoire privé. Son visage portait les traces d’une fatigue intense, mais
aussi l’expression d’une inquiétude qui ne demandait qu’à s’extérioriser. Il
semblait même dépassé par sa propre découverte, comme l’homme des cavernes qui
s’est brûlé les doigts après avoir découvert le feu.


Et sa découverte à lui, c’était ce qu’il y avait à
l’intérieur d’une cuve de verre épais reliée à des analyseurs scopiques.


— J'ai découvert ce qu’il y a dans les récipients que
vous m’avez apportés, dit-il. Ce sont des virus. Et quels virus, bon
Dieu !


Mais Seymour avait conservé tout son calme.


— Je m’en doutais, lâcha-t-il, et voilà bien qui
confirme la thèse du professeur Parson. Il s’agit bien d’une maladie virale.
J’espère que toutes les précautions ont été prises.


— Aucune crainte, rassurez-vous.


— Bravo, professeur. Mais comment êtes-vous parvenu à
les déceler ?


Gauthier leva les bras.


— Oh ! ça n’a pas été une mince affaire,
répondit-il, et je comprends pour quelle raison ce virus restait jusqu’à
présent indécelable. Parce qu’il ne réagit pas aux colorants habituels. Je le
pensais isochromatique, mais il n’en est rien, et ma découverte est le fruit
d’une simple inspiration. J’ai eu l’idée d’employer un nouveau colorant et… (Il
ne crut pas utile d’entrer dans les détails. À quoi bon !)


Il désigna la fine pellicule rosâtre à l’intérieur d’une
éprouvette.


— Il y a là de quoi contaminer un continent entier
préféra-t-il ajouter. C’est effrayant.


Nora Minelli s’était approchée. Elle examina les
éprouvettes avec un visible intérêt puis se tourna vers Seymour.


— D’après ce que j’ai compris, dit-elle, les Townhas
seraient responsables de ce crime. Mais de quelle façon s’y
prennent-elles ?


— Avec des ballons, répondit Seymour. Les récipients
sont fixés à l’intérieur et l’engin est expédié dans les hautes couches
atmosphériques par un système de propulsion antigravitationnel, sans aucun
doute. Arrivé à une certaine hauteur, une onde radio déclenche l’ouverture du
ballon et le largage des récipients libère le chargement de virus dans
l’atmosphère. Vous voyez, ce n’est pas très compliqué. Mais il y a eu un ennui,
avec le ballon que Parson a découvert sur Ménélas IV. Le mécanisme
d’ouverture n’a pas fonctionné et il a été récupéré avec son chargement. Fort
heureusement, personne n’est arrivé à l’ouvrir.


— Qu’en avez-vous fait ?


— Rassurez-vous, il a été détruit. Thermiquement
détruit.


— Il faudra quand même que je vous examine,
commandant, vous et vos hommes.


— Rien ne presse. Nous verrons cela plus tard,
voulez-vous ?


— Et… et cet œuf ?


Elle désignait l’ovoïde que l'on avait placé dans une
corbeille, sur le bureau même de Gauthier.


En quelques mots, Dan Seymour relata l’extraordinaire
aventure qu’il venait de vivre en compagnie d’O’Connor, puis il se tourna vers
« Marguerite » qui était restée dans le fond de la salle, sous
l’étroite surveillance de Lurbeck et de Mason.


La créature conservait sur son visage la même expression de
haine et de révolte. Elle n’avait toujours pas prononcé un mot. De temps à
autre, son regard se posait sur l’ovoïde et sa colère, alors, faisait place à
une détresse profonde.


Quand on l’avait emmenée dans le laboratoire, plusieurs
personnes de la colonie avaient voulu savoir, on avait posé des questions à son
sujet, et Hans Bergen lui-même avait exigé des explications.


Mais Seymour avait passé outre, il lui importait d’abord de
régler ce problème avant d’en référer à la communauté de Kalée, et c’est d’un
doigt accusateur qu’il désigna « Marguerite ».


— C’est une Townha, dit-il, mais ce n’est pas une
Townha comme les autres, parce que cette race se présente sous deux formes
différentes. Celles que vous connaissez ne sont que des êtres asexués,
morphologiquement incapables de toute reproduction, alors que les autres,
celles qu’on ne voit jamais, assurent la continuité de l’espèce. Ce sont elles
les pondeuses, et ça, vous ne le saviez pas.


— D’après vous, demanda Gauthier, qu’est-ce qui les
empêchait de nous le dire ?


— Regardez bien cette créature. Extérieurement, rien
ne la différencie d’une femme humaine. Elle peut même passer pour un très beau
spécimen du sexe faible. Voilà le piège. Qu’est-ce qui aurait pu empêcher ces
fausses femmes de se répandre dans le système M 112 sans que nous le
sachions ? Rien, et à mon avis, c’est ce qui s’est passé.


— Pour quelles raisons l’auraient-elles fait ?


— Elles sont multiples. Ces créatures peuvent
facilement s’introduire dans nos services administratifs, nos centres de
recherches, connaître ainsi nos systèmes de défense devant la contamination
qu’elles ont provoquée. Elles peuvent aussi intervenir, préparer le terrain
pour l’acceptation d’une nouvelle colonie à implanter sur d’autres mondes, et
elles peuvent encore accentuer la contamination par des relations sexuelles
avec les humains.


Gauthier se gratta le front, tout en reportant son regard
sur Marguerite.


— Vous… vous pensez vraiment que ces créatures peuvent
donner à un homme l’impression d’un… enfin, je veux dire, d’un accouplement
normal ? Elles sont ovipares… elles doivent avoir un organisme
complètement différent.


Il reprit une expression de gravité et releva les yeux sur
Seymour.


— Il faut maintenant alerter Jéricho, dit-il, nous
savons trop de choses.


Mais Seymour secoua la tête.


— Non, riposta-t-il. Pas encore. Si le message est
intercepté par les Townhas, elles nous gagneront de vitesse. Et Dieu sait
qu’elles peuvent précipiter la perte de notre humanité. Elles ignorent tout ce
que nous savons. Nous n’avons laissé aucune trace. Établissez un rapport sur
les virus génétiques, professeur, nous l’apporterons nous-mêmes au colonel Grey
et nous déciderons.


Seymour prit le temps d’allumer une cigarette puis revint
dans le sujet.


— Vous avez parlé d’oviparité. Elles sont ovipares et
parthénogénétiques, n’est-ce pas ? C’est bien ce que vous avez dit ?


— Oui.


— Autant que je sache, la parthénogénèse implique un
processus génétique à partir d’un ovule non fécondé. C’est bien cela ?


— Exactement.


— Et s’il s’agissait d’une bisexualité ? Si ces
êtres possédaient intérieurement les deux sexes ? Si nous avions affaire,
en fait, à des androgynes ou à des hermaphrodites, peu importe le terme…


— Oui, et alors ? Où iraient-elles pondre leurs
œufs ? Je parle de celles qui, d’après vous, auraient essaimé sur les
planètes ne possédant encore aucune colonie.


— Eh bien ! on peut supposer que dans ce cas
leurs fonctions naturelles soient provisoirement interrompues par un régime
spécial.


— C’est possible, mais qu’est-ce que cela changerait
au problème ?


Dan Seymour secoua la tête.


— Je n’en sais rien, avoua-t-il, mais nous devons
absolument savoir à quel genre d’ennemi nous avons affaire. Les armes ne sont
pas égales ; elles nous connaissent et nous ne les connaissons pas.


Il désigna Marguerite.


— Voilà pourquoi je l’ai ramenée. Vous avez là un
magnifique spécimen de cette race. Allez-y, professeur, étudiez-la !


Gauthier toussota entre ses dents.


— Euh !… Quoi… Vous voulez que…


— Elle préférera mourir plutôt que de répondre à une
seule de nos questions. Il n’y a pas d’autre solution, professeur.


Mais Nora Minelli s’était avancée, l’air profondément
embarrassé.


— Oh ! un instant, dit-elle. C’est un être
vivant… Vous n’allez tout de même pas…


— Il n’est pas question de la tuer, répliqua Seymour,
ni de la torturer, le professeur Gauthier connaît son travail.


— Laissez-moi lui parler. Je suis une femme, et j’ai
des méthodes que vous n’avez pas. Je vous en prie.


— Très bien, accepta Seymour avec un soupir. Essayez,
mais j’en doute.


Il ne se trompait pas et, au bout d’un quart d’heure, la
jeune femme dut renoncer à tous ses efforts de persuasion. La Townha restait
muette, inflexible et pratiquement indifférente aux manœuvres psychologiques de
Nora Minelli.


Il n’y avait donc plus à hésiter et le professeur Gauthier,
par précaution et pour éviter les violentes réactions de la Townha, fit une
piqûre anesthésiante.


Ce ne fut pas des plus faciles et il fallut la maintenir
solidement pour l’obliger à accepter le traitement. Mais la piqûre avait des
effets rapides et Marguerite, inconsciente, fut placée sur un chariot roulant
et conduite dans une salle d’étude voisine.


— Ne serait-il pas préférable que je m’en occupe
moi-même ? intervint de nouveau Nora. Quoi qu’il en soit, c’est quand même
une femme et…


— Et vous êtes une femme ! coupa Seymour. Vous
l’avez déjà dit. Ne vous fâchez pas, mais je préfère autant que ce soit le
professeur Gauthier qui s’occupe de ça, car s’il trouve ce que je pense, il y
aura encore beaucoup de travail pour lui. Et ce travail-là, lui seul pourra le
faire.


— Puis-je savoir ce que vous espérez ?


— Je ne puis rien vous dire pour l’instant. Mais nous
en reparlerons, je vous le promets.


— Comme vous voudrez, commandant. Bonsoir.


Nora n’insista pas, tourna le dos et sortit du baraquement
l’air visiblement contrarié. O’Connor s’était avancé en secouant sa grosse tête
ébouriffée. Il désigna la porte que venait de franchir la jeune femme.


— Je trouve quand même que vous êtes un peu dur avec
elle, murmura-t-il. Elle est mignonne, cette souris. Je suis certain que vous
lui avez tapé dans l’œil. Maintenant, commandant…, euh !… si vous n’en
voulez pas, peut-être que… (Il se racla le gosier.) Bah ! elle ne me
déplaît pas du tout et, si vous le permettez, j’aimerais bien tenter ma chance
avant que les copains se mettent sur les rangs.


Le visage de Dan Seymour se durcit légèrement.


— Il n’en est pas question, articula-t-il. Aucun de
vous n’y touchera parce que ce serait trop dangereux. Écoutez-moi bien :
nous avons maintenant la preuve que ce mal est propagé par un virus et que ce
virus, s’il frappe les hommes, n’a, en revanche, aucun effet sur l’autre sexe.
Mais les femmes sont porteuses de ce germe, ne l’oubliez pas, et elles peuvent
le transmettre, comme sur le plan des maladies héréditaires, elles transmettent
l’hémophilie sans pour autant être frappées par cette maladie. Vous me direz
que la planète Jéricho n’est pas atteinte, c’est possible, mais Mlle Minelli
peut avoir eu des rapports avec des hommes venus de planètes contaminées. Et,
en y touchant, voilà le danger auquel vous vous exposez. Est-ce clair ?


Georges Spencer posa une main amicale sur l’épaule de
Seymour. Au-delà des règlements, l’amitié reprenait ses droits.


— Vous avez raison, dit-il. N’ayez aucune crainte à
notre sujet. Vous êtes fatigué, Dan ; vous et Jeff devriez prendre un peu
de repos. Nous vous aviserons dès que le professeur aura terminé.


— Je vais essayer, répondit Seymour, mais établissez
une faction. Surveillez Marguerite, qu’elle ne nous échappe surtout pas.


Il s’apprêtait à sortir lorsque la grosse voix d’O’Connor
retentit derrière lui. Le colosse s’était approché du gros œuf, toujours posé
dans le panier d’osier.


— Commandant, vous n’avez rien entendu ? Quelque
chose a bougé là-dedans. Et ça a même cogné contre la coquille.
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La nuit était douce et sereine. Les étoiles lointaines
scintillaient comme des diamants dans le ciel enténébré. Un vent léger
soufflait sur la colonie, chargé de senteurs forestières que la fraîcheur de la
nuit rendait plus vivaces encore.


Dan Seymour sortit du baraquement, alluma une cigarette et
fit quelques pas le long de la pièce d’eau couverte de nymphéas. Il s’arrêta un
instant et tourna son regard vers la cité de pierre. Rien n’avait changé et les
mêmes petites lumières brillaient aux fenêtres.


Pour les Townhas, c’était comme si rien ne s’était passé.
Pour la première fois, des humains s’étaient introduits dans leur sanctuaire,
avaient : pénétré leur intimité et découvert certains de leurs secrets,
mais elles n’avaient nullement réagi. Tout continuait avec la même
indifférence, ce qui prouvait bien qu’elles ne nourrissaient aucun soupçon
envers les humains.


— Vous devriez prendre un peu de repos, commandant. On
vous a déjà donné ce conseil.


L’Agent Spatial se retourna en direction de la voix. Nora
s’avançait vers lui d’un pas lent et désabusé. Elle avait contourné la pièce
d’eau, tirant les dernières bouffées de sa cigarette.


— Mmm… Vous avez l’oreille fine, répliqua Seymour en
la rejoignant.


— Oui, assez fine encore pour avoir entendu ce que
vous avez dit à vos compagnons. Vous vous méfiez de moi, n’est-ce pas ?


— Sur le plan sexuel, c’est exact.


— Je ne vous le reproche pas, c’est tout à fait
naturel, mais soyez rassuré, je n’ai nullement l’intention de me laisser
séduire par l’un de vos compagnons, ni même par vous.


— Vous êtes mariée ?


— Non, je suis une femme libre, et j’entends disposer
de mon corps comme je l’entends.


— Je n’avais nullement l’intention de vous blesser,
Nora, renvoya Seymour. Mais vous devez comprendre les dangers de notre
situation. Nous sommes des hommes, et des hommes très méfiants.


— D’autant plus méfiants que vous savez maintenant
qu’il existe des Townhas mêlées aux femmes humaines de notre secteur.


Seymour inclina la tête.


— C’est bien ce que j’avais l’intention de vous dire,
répliqua-t-il. Car rien ne prouve, Nora, que vous ne soyez pas une Townha.


La jeune femme sursauta. Ses grands yeux verts, d’un vert
Pernod, étincelaient dans la clarté des étoiles.


— C’est une plaisanterie, je suppose, s’écria-t-elle.
Une Townha… Et vous avez l’audace…


— J’ai dit que vous pourriez être une Townha.


— Et vous avez des doutes à mon sujet. Vous voulez
peut-être que je vous donne une preuve de ma véritable nature ?


Sa colère explosait.


— Eh bien soit ! Voulez-vous que je me déshabille
ou préférez-vous me faire examiner par votre cher professeur Gauthier ?


Elle tira rageusement sur la fermeture à glissière de sa
combinaison, et Seymour, l’espace d’une brève seconde, constata qu’elle était
entièrement nue sous le vêtement.


— J’y tiens absolument, s’entêta-t-elle, les dents
serrées. Vous l’aurez voulu, commandant.


Elle se dénudait, mais Seymour arrêta son geste. Il avait,
cette fois, l’impression d’être allé un peu trop loin et il s’en voulut de sa
maladresse.


— Allons, murmura-t-il, tout cela est ridicule. Je
suis un vieil ours méfiant et mal léché. Pardonnez-moi ! Oubliez ce que je
viens de dire.


— Je n’ai rien à pardonner, vous aviez raison.


— Je vous en prie, rhabillez-vous et parlons d’autre
chose. Oui, de vous, par exemple. Parlez-moi de votre vie, parlez-moi de… Vous
êtes native de Jéricho, n’est-ce pas ?


Les mots sortaient de la bouche de Seymour comme des
épingles enfilées bout à bout, parce qu’il fallait combler un vide.


Nora remonta sa fermeture à glissière et haussa les
épaules. La colère s’était noyée en elle dans une vague de modération. Elle
prit la cigarette que lui tendait Seymour et l’alluma.


— Je suis née sur Jéricho, répondit-elle. C’est exact.
Mais mes parents étaient des Terriens. Ils avaient longtemps séjourné sur
Cerphée, avant d’échouer sur Jéricho. C’étaient des pionniers. Mon père
s’appelait Rinaldo et ma mère Béatrice. Mon père était de Rome et ma mère de
Bordeaux. C’était une Française. Mais je crois que ces appellations n’ont plus
cours maintenant ?


Seymour approuva.


— La Terre ne forme qu’un seul État, mais on a quand
même respecté les noms des anciens pays pour différencier les divers secteurs
géographiques.


— La France était un beau pays, n’est-ce pas ?


— C’est toujours un beau pays. Ma mère aussi était
française et j’ai longtemps vécu dans ce secteur.


— À Paris ?


— Oui, un Paris mutilé par une civilisation de béton.
Les gens du XXe siècle n’ont rien compris, (il eut un sourire.) Mais
il reste encore quelques merveilles échappées à la bêtise humaine. Vous n’êtes
jamais venue sur Terre ?


— Non.


— Alors il faudra y venir un jour. Aussi loin que l’on
puisse se trouver, on n’a pas le droit de mourir sans connaître Paris, au moins
une fois.


— J'y penserai… Je vous promets que je vais y penser.


— Malheureusement, il y a beaucoup à faire avant cela,
Nora, et vous le savez.


Elle s’était rapprochée de lui. Ses grands yeux Pernod
embués de larmes trahissaient une émotion intense.


— J’ai confiance en vous, Dan, murmura-t-elle. Il y
aura sûrement des jours meilleurs. Et j’aimerais que ce soit vous qui me
fassiez connaître toutes ces merveilles.


Dan Seymour connut un instant de vertige, mais c’était un
réflexe humain. Il attira Nora contre lui, elle s’abandonna dans ses bras et
leurs lèvres s’unirent dans un élan irraisonné. Il sentit le corps doux et
tiède de Nora collé au sien, prolongea le baiser, mais la jeune femme se
dégagea la première. Elle se domina, esquissa un sourire et réussit à
plaisanter du bout des lèvres.


— Allons, ce n’est pas sérieux… Vous avez oublié le
danger que je représente pour vous… Après tout, rien ne vous prouve encore que
je ne sois pas une Townha, commandant.


— Vous me renvoyez la balle… J’aurais dû m’y attendre.


Elle se mit à rire, espiègle et taquine, et lui colla un baiser
sur les lèvres.


— Uniquement pour plaisanter, ajouta-t-elle. Vous
avez, ce soir, besoin de repos, Dan. Bonne nuit.


Et elle partit, ombre légère, dans la clarté des étoiles.


* *

*


On était au petit matin. Une longue traînée pourpre
embrasait déjà l’horizon, lorsque Ted Mason réveilla Seymour d’une poigne
énergique. Le chef mécanicien jurait et tempêtait entre ses dents.


— Par l’univers, commandant…, venez, venez vite…


Seymour se redressa et sauta sur ses pieds.


— Qu’est-ce qui se passe, Ted ?


— Le laboratoire… Vite… Vite…


Les deux hommes se ruèrent vers le baraquement du
professeur Gauthier, alors qu’une foule nombreuse était déjà sur les lieux.


Une partie de la bâtisse achevait de brûler en dégageant
une épaisse fumée noire à couper au couteau.


Mais les équipes de secours, rapidement alertées,
semblaient avoir gagné cette bataille du feu. Les dernières flammes mouraient
sous l’implacable assaut des extincteurs et, quand Seymour fit irruption dans
le laboratoire, son attention fut d’abord attirée par Gauthier, lequel,
effondré sur une chaise, était entouré de sa femme et de ses fils, tandis que
Hans Bergen, le visage noirci de fumée, s’activait à dégager les curieux.


— Allons, allons, ne restez pas là, criait-il, sortez,
ne restez pas là…


Mais il y avait aussi Lurbeck, que soutenaient O’Connor et
Spencer, et dont la tête saignait abondamment.


Une large estafilade se dessinait dans son cuir chevelu
mais, après un rapide examen, Seymour constata que la blessure était fort
heureusement sans gravité.


— Anton, mon vieux, que s’est-il passé ?


Le jeune radio essuya le sang qui coulait sur son visage,
puis indiqua le corps déchiqueté de Marguerite que l’on avait déposé dans le
fond de la salle.


— C’est arrivé tellement vite…, répondit-il. C’était
mon tour de garde. Je me trouvais avec Gauthier dans l’arrière-salle, celle qui
est en train de brûler, lorsque j’ai entendu claquer les rafales.


— Vous avez été surpris par les Townhas ?


— Qui voulez-vous que ce soit ?


— Combien étaient-elles ?


— Je ne sais pas. Je tournais le dos à ce moment-là,
mais ce n’est pas moi qu’on visait. C’étaient Marguerite et le professeur. Une
décharge a balayé le mur à côté de moi, j’ai reçu un éclat et j’ai perdu
connaissance. Je n’ai absolument rien pu faire, je vous assure…


Seymour se tourna vers Nora Minelli qui, à son tour, venait
d’entrer dans le baraquement.


— Nora, je vous en prie, dit-il, occupez-vous de lui.


— Ne vous faites aucun souci, commandant.


Le professeur Gauthier s’était approché. Il serra le bras
de Seymour.


— Un véritable miracle pour moi aussi, déclara-t-il.
Je n’ai eu que le temps de bondir vers la génératrice. Elle est protégée par un
écran antiradiations et c’est bien ce qui m’a sauvé la vie. C’est à ce
moment-là qu’on a tiré sur la Townha. Et puis…


Il montra son bureau. Seymour comprit d’un rapide coup
d’œil. Le gros œuf et la corbeille d’osier avaient disparu.


Seymour accusa le coup froidement, tandis que Bergen
arrivait vers lui, le visage hargneux.


Le gros homme avait enfin réussi à faire le vide dans le
baraquement, mais il ne comprenait toujours rien à ce qui venait de se passer.


— Alors, vous êtes contents, maintenant, hein ?
glapit-il. Il a fallu que vous alliez chez les Townhas. Pourquoi ne les
laissez-vous pas tranquilles ? C’est interdit… Vous n’avez pas le droit de
faire ça, je vous l’ai dit. Voyez ce qu’elles ont fait.


— Je n’ai pas le temps de vous répondre, monsieur
Bergen, renvoya sèchement Seymour. Mais sachez que le problème est encore plus
grave que vous ne le croyez.


— Alors, pourquoi n’en référez-vous pas au
gouvernement, hein ? Pourquoi n’appelez-vous pas Jéricho ? C’est à
eux de décider.


— J’avais des raisons de ne pas le faire. Mais je suis
bien obligé, maintenant.


— Mais enfin, de quoi parlez-vous ?


— Foutez-moi la paix !


À cet instant, un bruit d’explosion retentit au-dehors,
coupant la parole à Bergen. Tous se précipitèrent, alors que des débris
incandescents fusaient de toutes parts. Un bâtiment entier venait de sauter
dans un geyser de flammes et de fumée, et la longue antenne-radio qui le surmontait
s’abattait dans un épouvantable bruit de ferraille.


Des colons avaient été surpris par l’explosion et une
dizaine d’entre eux gisaient au sol, écrasés sous une avalanche de poutrelles
tordues, fracassées.


— La station de radio, gémit Bergen d’une voix
blanche. Elles ont détruit la station.


— Faites cerner la colonie, vite ! ordonna
Seymour.


Bergen s’exécuta, donna des ordres rapides et, tandis que
les secours s’organisaient, des équipes armées foncèrent dans toutes les
directions, mais elles ne tardèrent pas à revenir sans avoir obtenu le moindre
résultat.


Même pas l’ombre d’une Townha dans toute la colonie !
Ce qui indiquait de toute évidence l’utilisation d’une bombe à retardement.


Ainsi, les Townhas avaient tout découvert. Mais
comment ? Seymour ne comprenait qu’une chose. Elles avaient patiemment
attendu le moment favorable leur permettant de récupérer leur précieuse
progéniture, cet œuf ramené de Ménélas IV, à l’égard duquel elles
semblaient nourrir une profonde dévotion.


Certes, tout l’enjeu était là, et le reste, l’attentat
contre le laboratoire, la destruction de la station-radio, n’avait d’autre but
que de paralyser toute initiative humaine.


Pourtant, il restait le poste-émetteur de l'Aristote
et Seymour comprit qu’il lui fallait prendre une décision. Plus que jamais, le
moment était venu d’alerter la base de Jéricho.


Il entraîna ses hommes.


— Pendant que j’appellerai la base, cria-t-il, dégagez
la navette. Nous en aurons certainement besoin.


Ils s’élancèrent dans l’aube naissante, sortirent de la
colonie et foncèrent en direction de l'Aristote.


L’immense vaisseau spatial se dressait fièrement au milieu
du vaste terrain, sa coque luisante reflétant les premiers rayons du soleil.
Mais, autour de lui, l’air semblait vibrer comme par un effet de conduction,
et, dans cette plage d’air condensé, le paysage était figé, semblable à celui
d’une carte postale.


Mais personne ne s’en est rendu
compte. Les cosmonautes poursuivent leur avance sur le terrain désert… Et puis,
soudain, une sensation étrange stoppe leur élan. Leur corps est devenu pesant,
avec, sur les épaules, la sensation d’un poids très lourd, difficilement
supportable.


Seymour s’affaisse et regarde ses compagnons, autour de
lui, affalés dans l’herbe et dans la même position d’écrasement. Il essaie de
joindre Spencer, qui est le plus près de lui, mais chaque effort le replaque au
sol, impitoyablement.


O’Connor est debout, il résiste encore, mais sous la force
puissante, inconnue, ses genoux plient et il s’écroule en avant, sa grosse tête
collée à la terre sèche.


L’impression de se trouver dans un étau, sous la patte
gigantesque d’un monstre invisible. Et le décor lui-même est pétrifié dans la
même lourdeur.


Les arbrisseaux se tordent, leurs branches attirées vers le
sol, comme chaque brin d’herbe infléchi jusqu’à la racine.


Tous ont compris le danger… dans une sensation
d’étouffement… Impossible de respirer et, déjà, Seymour donne des signes de
défaillance. Il halète, s’essouffle, mais réussit au prix d’un effort surhumain
à reculer légèrement.


Un effort encore, et il parvient enfin à se soustraire à la
force inconnue. Tant bien que mal, eux aussi, ses compagnons se sont redressés
et regardent avec des yeux fous l'Aristote qu’il est maintenant
impossible d’atteindre.


Mais de quoi s’agit-il ? Et quelle est la nature de
cette force impitoyable et circulairement concentrée autour du vaisseau
spatial ? Polarisation de gravité ? C’est du moins l’idée qui
effleure Seymour. Un effet hyper-gravitationnel déclenché par les Townhas
depuis la cité de pierre et interdisant toute approche de l'Aristote !


Rien d’impossible si l’on admet que la gravitation n’est
qu’une conséquence de la courbure du continuum espace-temps autour de la
matière, et que, en fait de polarisation, elle possède les mêmes propriétés que
la lumière, puisque la matière polarise la gravité autour d’elle-même dans un
rayon donné.


Les Townhas, donc, avaient trouvé le moyen d’activer la
polarisation de la gravité autour de L’Aristote pour obtenir un apport
supplémentaire de force gravitationnelle pouvant être dirigé à leur convenance.


Oui, toute l’explication était là, et, aussi fantastique
qu’elle puisse paraître, elle n’en apportait pas moins un sentiment de révolte
et d’accablement chez les cosmonautes.


Désormais, toute liaison était impossible entre Kalée et
les autres planètes de la Confédération.


Dans son isolement complet, la colonie humaine de Kalée
était entre les mains des Townhas.
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— Ordonnez l’évacuation immédiate. Tous ces gens sont
en danger de mort.


Gauthier ne cessait d’aller et de venir dans le
baraquement. Il ne désapprouvait certes pas les sages conseils de Seymour, mais
il hésitait quand même sur la décision à prendre.


— Réunissez-les, continua Seymour. Expliquez-leur. Il
n’est plus question de leur cacher la vérité. Ils doivent savoir. Que chacun
s’en aille le plus loin possible s’il en est temps encore.


— Croyez-vous que si les Townhas avaient vraiment
voulu nous détruire, tous, elles ne l’auraient pas déjà fait ? demanda
Gauthier.


— En effet, il doit y avoir une explication à cela,
admit Seymour, mais il se peut qu’elle ne soit que provisoire.


Gauthier secoua la tête.


— Vous avez certainement raison, dit-il, mais vous ne
connaissez pas ces gens. En venant ici, ils ont fait le sacrifice de leur vie.
Personne n’acceptera de quitter la colonie, j’en suis sûr. C’est tout ce qu’ils
possèdent, et ils sont attachés à ce coin de terre. D’ailleurs, où
iraient-ils ? Autour de nous, c’est la jungle, et une jungle peuplée de
mille dangers.


— En restant ici, le danger est encore plus grand.


— Soit ! Je vais voir ce que je peux faire.


Gauthier soupira, sortit du baraquement et, avec l’aide de
Bergen, réunit le petit peuple de Kalée. Mais, ainsi qu’il s’y attendait, et en
dépit des terribles révélations que sa démarche imposait, il se heurta à un
refus solidairement consenti.


Personne n’acceptait de quitter la colonie, et chacun se
tenait prêt, s’il le fallait, à lutter jusqu’à la mort.


Les discussions durèrent plus d’une heure et, lorsque
Gauthier revint dans le baraquement, Seymour avait déjà deviné sa réponse.


— Dans ce face à face avec la mort, déclara Gauthier,
il faut savoir lutter contre elle ou vivre.


— Si vous pouvez, renvoya Seymour. C’est à vous de
décider.


Il désigna ses hommes. Anton Lurbeck était revenu en
compagnie de Nora. Il ne paraissait pas tellement se préoccuper de sa blessure,
malgré le pansement énorme qui lui enserrait le front.


— Mes hommes vous aideront, ajouta Seymour. Que toutes
les personnes valides se tiennent prêtes.


— Avez-vous besoin de moi ? demanda Nora.


— Non. Je tiens à rester seul avec le professeur.


Elle n’insista pas et évacua le bâtiment avec les autres.


— Vous avez examiné Marguerite, reprit Seymour. Quels
en sont les résultats ?


Gauthier parut soudain se rembrunir.


— Oui, c’est exact, répondit-il. Avec ce qui vient de
se passer, j’ai oublié de vous en parler.


— Je vous écoute.


— Vous aviez vu juste. Ces Townhas du stade supérieur
ne sont nullement parthénogénétiques, ce sont bien des androgynes. Malgré leur
apparence féminine, elles possèdent en elles les deux sexes parfaitement
différenciés : un organe mâle et un organe femelle dans une parfaite
opposition sexuelle… et tous deux situés dans une poche extra-vaginale. Ces
êtres-là connaissent l’effet de l’orgasme, la jouissance pour employer un terme
plus ordinaire. J’ignore le mécanisme, ainsi que la période à laquelle le
phénomène se produit, peut-être l’enclenchent-elles moralement par le jeu
combiné de l’adrénaline et du système hormonal, mais le fait est là. Elles
peuvent, et sans apport d’un mâle extérieur, se satisfaire elles-mêmes.


— J’ai compris.


— Bien entendu, il se produit une ovulation.


— Et une fécondation androgynique.


— Non.


— Comment non ?


— J’ai fait un examen complet, commandant. J’ai
examiné ce qui peut correspondre aux trompes de Fallope, et j’ai, au niveau de
l’ovaire, introduit un cœlioscope, oui, une sorte de tube permettant un examen
et à la fois un prélèvement d’ovule. Vous savez qu’un ovule fécondé s’opacifie
en s’entourant d’une membrane protectrice. Or, il n’en est rien.


— Que voulez-vous dire ?


Gauthier eut un mouvement d’épaules.


— Simplement que les ovules de ces créatures sont
inactifs et incapables de toute fécondation. Ils sont stériles.


— C’est impossible. Enfin, voyons, professeur, il faut
bien que la race se perpétue… Je l’admets pour les Townhas du premier groupe,
celles qui sont asexuées, mais celles-là… Ce sont, elles, les pondeuses.


— Non.


— Je ne comprends plus.


— Je vous répète que ces créatures sont dans la totale
incapacité de procréer. D’abord leurs ovules, génétiquement atrophiés, et
ensuite leurs organes de gestation pratiquement inexistants. J’ai fait des
radios, vous pourrez les examiner à votre aise, et j’ai aussi conservé les
prélèvements des cellules sexuelles. Fort heureusement, j’avais déjà porté tout
cela dans le laboratoire principal lorsque l’attentat s’est produit.


Tout en parlant, Gauthier avait ouvert un placard mural et
montrait à Seymour les radiographies et les éprouvettes soigneusement classées
dans leurs casiers de métal.


— Quoi qu’il en soit, il existe chez les Townhas une
espèce reproductrice, repartit Seymour.


— Nous ne la connaissons pas.


— Peu importe. Dans le cas que vous avez étudié, vous
avez constaté que les ovules étaient infécondables, mais les
spermatozoïdes ?… Votre réponse…


— Eh bien ! normaux.


— C’est-à-dire actifs ?


— Oui.


— Alors voilà mon idée, et elle me trotte dans la tête
depuis que j’ai ramené Marguerite. Il nous faut une arme, une arme que nous
puissions leur opposer, et cette arme ne peut être trouvée que dans le domaine
génétique.


— De quelle façon ?


— En trouvant une catégorie de virus capables de
stériliser leurs propres spermatozoïdes. Exactement ce qu’elles font sur nous.
Vous avez des souches virales que je vous ai ramenées de la cité de pierre,
vous les avez étudiées, maintenant, vous possédez des échantillons des
spermatozoïdes actifs appartenant à cette race.


Du doigt, Seymour indiqua les éprouvettes.


— Il suffit de trouver une nouvelle souche virale
pouvant s’attaquer à eux. C’est votre travail, professeur. Croyez-vous que la
chose soit possible ?


Gauthier eut un froncement de sourcils.


— Est-ce que vous vous rendez compte de ce que vous me
demandez là ? murmura-t-il pensivement.


Un silence. Gauthier semblait réfléchir à la vitesse de la
lumière.


— Il faudrait d’abord, dit-il… avec des
bactériophages… et des… oui, une solution d’A.D.N. hautement polymérisée. Mais
voilà… pour une mutation successive à partir d’un…


Il prit de quoi écrire, traça quelques formules sur le
papier puis hocha la tête.


— Je peux toujours essayer, affirma-t-il.


— Combien de temps ? Oui, combien de temps pour
activer les nouvelles souches ?


— Les virus ont la propriété de se reproduire très
rapidement.


— Votre matériel ?


— Tout ce qu’il y a de plus moderne, je puis vous le
dire.


— Alors, allez-y. Il nous faut cette arme, et le plus
vite possible.


À cet instant, une petite voix espiègle parvint de la
fenêtre grande ouverte.


— Hé !… m’sieur…


C’était le jeune Patrick Emerson. Il était accoudé contre
le rebord de la fenêtre et mâchonnait son chewing-gum à belles dents.


— Hé, m’sieur, est-ce qu’on pourrait avoir une autre
boîte ?


Seymour eut un geste de nervosité. Était-ce vraiment le
moment de parler de ça ?


Il négligea le gamin pour refaire face à Gauthier.


— Mettez-vous au travail, reprit-il. Mais je tiens à
ce que cette affaire reste uniquement entre vous et moi. Personne ne doit
savoir. Si cela vient aux oreilles des Townhas, nous sommes perdus.


— De qui vous méfiez-vous ?


— De tout le monde. Il peut y avoir des Townhas dans
votre colonie.


Le professeur eut un haut-le-corps.


— Des fausses femmes ? Enfin, voyons, c’est
ridicule… et je puis vous certifier…


— Vous n’en savez rien.


— Décidément, vous voyez des Townhas partout.


— Je vous demande le secret absolu, martela Seymour.


— Soit. Et vos amis ?


— Je les aviserai moi-même si l’expérience réussit.
Pour l’instant, il ne servirait à rien de leur en parler.


— Comme vous voudrez, mais…


Gauthier était sur le point de poser une autre question
lorsque Patrick revint à la charge.


— Si vous me promettez une boîte de chewing-gum, à mon
frère et à moi, disait-il, je vous dirai encore un secret, m’sieur.


— Patrick, renvoya Seymour, ce n’est pas le moment.


— Vous cherchez un gros œuf, n’est-ce pas ? On en
a entendu parler, mon frère et moi. Un gros œuf grand comme ça.


Seymour sursauta, puis d’un bond, se précipita vers
Patrick. Sa main se posa sur le bras du jeune garçon.


— Patrick, que veux-tu dire ?


— Je dis que mon frère et moi, on a trouvé le gros
œuf. Oui, on l’a trouvé.


— Es-tu bien certain de…


— Croix de bois croix de fer, si je meurs je vais en
enfer.


— Par Sirius ! Et où est cette chose ? Où
est-elle ?


Gauthier, tout tremblant, s’était approché à son tour.


— Patrick, supplia-t-il, parle…


— J’aurai ma boîte ?


— Des tas de boîtes. Mais pas maintenant. Patrick, il
faut que tu comprennes.


— Très bien, m’sieur. On a trouvé l’œuf dans la
vieille grange, celle où papa mettait ses outils autrefois. C’est là qu’on va
chasser les lézards, mon frère et moi. Papa nous l’a défendu, mais on y va
quand même.


Il se mit à rire.


— Alors, on a fouillé sous la paille et c’est là qu’on
a trouvé le gros œuf.


Il n’en fallut pas davantage à Seymour. Il s’apprêtait déjà
à enjamber la fenêtre lorsque apparut Jonas, le frère de Patrick. Le jeune
garçon, tout souriant, tenait dans ses bras le gros œuf tout blanc et le lui
tendait avec un petit air complice.


— On aura notre boîte, hein, m’sieur, c’est
juré ?


* *

*


Ainsi, et comme Seymour l’avait supposé, il y avait une
raison qui empêchait les Townhas de détruire la colonie humaine de Kalée. Et
cette raison, c’était l’œuf, sa présence dans la base, car une attaque massive
de leur part pouvait aussi entraîner sa perte.


Les gamins l’avaient retrouvé, c’était inespéré, mais
comment l’œuf avait-il pu se trouver dans la grange ? Et pourquoi ?
Un empêchement de dernière minute après l’attentat contre le laboratoire ?


D’après Spencer, c’était bien ce qui avait dû se passer. Au
moment de regagner la cité, et sur le point d’être découvertes, les Townhas
avaient caché l’œuf dans la grange désaffectée, avec l’intention probable de
venir le récupérer la nuit suivante.


C’était possible, et, dans l’incapacité d’imaginer lui-même
une autre explication, Dan Seymour renoua avec ses inquiétudes.


L’un des fils du professeur Gauthier avait parlé de cette
trouvaille, bien innocemment d’ailleurs, mais dans la colonie, la nouvelle
s’était répandue comme une traînée de poudre.


Si cela arrivait aux oreilles des Townhas, ces dernières
n’allaient pas manquer de précipiter les choses.


Voilà bien ce qui inquiétait Seymour et, à la nuit
tombante, n’y tenant plus, l’Agent Spatial sortit du baraquement pour aller
inspecter les équipes de protection que Bergen avait disposées autour de la
base.


Les hommes étaient solidement armés et farouchement décidés
à s’opposer à toute invasion des Townhas. L’attente commençait sous la clarté
des étoiles et les regards restaient fixés sur les petits points lumineux qui,
au bout de l’horizon ténébreux, trouaient la vieille cité de pierre.


Nora s’était jointe à Seymour, le souffle court et le cœur
battant.


— Vous pensez vraiment qu’elles vont nous
attaquer ? demanda-t-elle alors que tous deux rebroussaient chemin.


— Je ne sais pas, avoua Seymour, mais il va sûrement
se passer quelque chose.


— J’ai peur, Dan… J’ai peur… Si encore nous pouvions
atteindre l'Aristote.


— C’est impossible, et vous le savez.


Elle se blottit dans ses bras comme une enfant terrorisée.


— Oh ! Dan, souffla-t-elle, nous sommes perdus,
n’est-ce pas ?


Un long moment, ils restèrent ainsi, l’un contre l’autre,
mais la voix stridente de Mason les secoua soudain.


— Commandant… Commandant… Venez… Venez vite…


À cet appel lointain s’ajoutaient les grognements puissants
d’O’Connor :


— Ah ! par Sirius. Par le feu du ciel !


Est-ce possible ?


Seymour, le visage crispé, entraîna Nora. Tous deux
foncèrent dans la colonie et rejoignirent le baraquement ; mais à peine
avaient-ils franchi la porte qu’ils restèrent cloués sur place par le spectacle
ahurissant qui se présentait à eux.


Dans le panier d’osier, l’œuf avait éclos. Un petit être se
débattait à l’intérieur de la coquille fracassée. Rompant avec la pose fœtale,
le nouveau-né achevait de se libérer en jouant de ses poings et de ses pieds
sur les débris de sa prison de calcaire.


Mais là n’était pas le plus épouvantable. C’étaient les
larges membranes transparentes qu’il portait dans son dos et qui battaient
mollement sur les débris de la coquille.


Un bébé ailé.
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— La troisième race ! murmura Seymour. Celle que
nous supposions, mais que nous ne connaissions pas. Maintenant, tout est clair.


Il s’adressa à Gauthier qui venait de sortir de son
laboratoire, les mains gantées de caoutchouc.


— Vous avez parlé d’abeilles, professeur,
continua-t-il, c’était une très bonne comparaison, car, effectivement, les
Townhas se comportent comme des abeilles… avec trois catégories particulières
d’individus. En premier lieu, les Townhas asexuées, officiellement connues de
tous, et qui jouent le rôle d’ouvrières, ensuite les autres, celles qui ont
l’apparence d’une femme humaine et à qui incombent certainement des tâches plus
nobles et, enfin, les reines pondeuses qui assurent la continuité de l’espèce.
Voilà la ruche, et toutes ces colonies dispersées dans le système M.112 ne
sont que des ruches !


Un long silence tomba sur ses paroles ; tous les
regards restaient fixés sur le bébé ailé qui continuait à se débattre dans le
panier d’osier.


— Cet être, donc, serait…, hésita Lurbeck.


— Une reine pondeuse en puissance, acheva Seymour avec
un hochement de tête. Mais assurément quelque chose de sacré, si l’on en juge
par l’entêtement que mettent les autres à vouloir la récupérer.


— Qu’allons-nous en faire maintenant ? demanda
Nora. Ce n’est qu’un enfant, et un enfant a besoin de chaleur, de nourriture…


Elle s’était approchée du panier et, sans la moindre
répugnance, avait saisi dans ses bras le bébé ailé.


C’était humain et, chez Nora, cela partait d’un élan
maternel que personne n’osa réprouver. Certes, ce petit être restait l’enjeu
d’une terrible situation, et, tant qu’on le conserverait, les Townhas hésiteraient
encore à s’attaquer aux humains, mais quel genre de nourriture pouvait-on
donner à cette créature ? Comment savoir ?


— Les Townhas adultes se nourrissent comme nous,
déclara O’Connor en se grattant le front. Alors, pourquoi les bébés townhas ne se
nourriraient-ils pas comme les autres ? Ouais, avec du lait…


— Le lait est une nourriture pour mammifères, envoya
Mason, et ce ne sont pas des mammifères, idiot !


— On peut quand même pas lui faire sucer des fleurs, à
ce môme ? Après tout, les Townhas ressemblent à des femmes : elles
ont des mamelles, non ?


— Il a raison, intervint Seymour. Ce doit certainement
être plus compliqué que ça, mais on peut toujours essayer. Nora, allez chercher
du lait.


Nora reposa le bébé ailé dans son panier, sortit du baraquement,
et revint quelques instants plus tard avec un biberon de lait. Mais le petit
être, après avoir goûté à cette nourriture, la recracha et se mit à pousser de
petits vagissements plaintifs.


Pendant ce temps, Seymour avait porté sur Gauthier un
regard interrogateur, et le professeur avait très bien compris sa question
muette.


Les souches virales étaient en pleine prolifération dans
les cuves, les mutations s’organisaient in vitro et selon le processus
génétique exigé par l’expérience.


Mais cela allait demander encore un bout de temps, et
Seymour se sentit saisi d’une angoisse mortelle. Il avait le pressentiment que
quelque chose allait se passer et que les événements n’allaient pas tarder à se
précipiter.


Il ne se trompait pas. Moins d’une heure plus tard, Hans
Bergen faisait son apparition dans le baraquement, le visage bouleversé. Il
venait d’enregistrer un appel sur sa radiovision personnelle. Le Conseil des
Townhas lançait un ultimatum à la colonie humaine.


Sur un geste de Seymour, il brancha sur le poste intérieur
de Gauthier et, le visage froid, haineux d’une Townha apparut presque
immédiatement sur l’écran.


— Nous savons, disait-elle, que vous avez avec vous la
reine Kahina et que sa naissance est accomplie. Une délégation va se présenter
et vous devrez leur remettre la reine Kahina si vous voulez éviter la
destruction complète de la colonie. À titre d’exemple, voici de quoi vous faire
réfléchir sur cet ultimatum.


Elle se tut. Il y eut un bref silence, puis, soudain, un
craquement sinistre retentit au-dehors.


Tous s’étaient retournés, et, à travers la fenêtre,
regardaient avec horreur le baraquement voisin qui venait de s’écrouler comme
sous l’action d’une force colossale.


Des cris, des hurlements s’élevèrent, mais seulement
l’espace d’une seconde. Les malheureux occupants avaient péri sous un amas de
planches et de poutres, dans un écrasement complet. Et cela sous l’effet des
terribles ondes hypergravitationnelles déclenchées par les Townhas !


Oui, cette fois, ça devenait sérieux. Elles pouvaient diriger
le rayon à volonté et détruire ainsi les baraquements les uns après les autres.


— Alors, est-ce que vous avez compris
maintenant ? reprit la Townha sur l’écran.


Dans le baraquement, personne n’avait bronché. Seymour,
alors, s’avança. Coûte que coûte, il lui fallait gagner du temps.


— Vous êtes des monstres, dit-il. Quand bien même nous
vous rendrions la reine Kahina, rien ne vous empêcherait de nous détruire tous.


La Townha semblait avoir prévu cette réaction.


— Écoutez, dit-elle posément. Nous pourrions le faire,
c’est exact, car à présent vous en savez trop sur nous. Nous vous avons isolés
du reste de l’humanité et nous ne pouvons vous laisser la moindre chance
d’alerter vos semblables. Alors voici. En échange de la reine Kahina, nous
promettons la vie sauve aux gens de Kalée. Ils seront tous conduits dans la
cité de pierre et, ensuite, dirigés sur l’une de nos planètes où ils pourront
finir leurs jours sans qu’aucun mal ne leur soit fait.


— Le gouvernement de Jéricho va s’étonner de notre
silence. Des fusées vont être envoyées. Comment expliquerez-vous la disparition
de cinq cents personnes ?


— Après votre départ, la colonie sera entièrement
détruite. On mettra cela sur le compte d’un séisme. Ils sont nombreux sur
Kalée. J’attends votre réponse, commandant Seymour.


L’Agent Spatial hocha la tête. Il lui fallait encore tenter
une dernière chance.


— Cette décision incombe aux gens de Kalée,
répondit-il. Je ne puis la prendre personnellement.


— Vous osez discuter sur une question de vie ou de
mort ?


— Cette question concerne cinq cents personnes. Il
nous faut le temps de les réunir, et cela va demander un certain temps.


La Townha parut réfléchir tout en conservant son regard
braqué sur Seymour.


— C’est d’accord, dit-elle enfin. Nous vous donnons
jusqu’au lever du jour, jusqu’à 6 heures du matin très exactement, et pas une
minute de plus. La colonie sera encerclée par un champ hypergravitationnel.
Personne ne pourra en sortir. Vous êtes prévenu.


Dans le silence qui suivit, son regard sauta sur le bébé
ailé qui se trouvait dans le champ des capteurs.


— Jusque-là également, reprit-elle, vous devez assurer
la survie de la reine Kahina. Voici quelques instructions concernant son
alimentation.


Le professeur Gauthier nota rapidement les divers dosages
chimiques dictés par la Townha, puis l’écran s’éteignit et le silence retomba
dans le baraquement.


On comprenait maintenant le véritable rôle joué par une
certaine catégorie de Townhas du deuxième stade. C’étaient des nourrices
exclusivement chargées de l’alimentation des jeunes reines et cela grâce à un
régime tout à fait spécial.


Leurs mamelles ne produisaient pas de lait, pas plus
qu’elles ne servaient à « donner le sein » selon le langage
humain ; elles sécrétaient un liquide très riche en protéines et servant à
dissoudre convenablement une sorte de bouillie périodiquement régurgitée. Et
les jeunes reines se gavaient de cette nourriture prédigérée.


Il fallait donc reconstituer cette nourriture spéciale par
diverses préparations chimiques et Gauthier parut s’en acquitter à merveille
car le mélange qu’il prépara fut accepté sans restriction par le bébé ailé.
Nora prit la relève avec des attentions toutes maternelles et c’est ainsi que
le temps passa.


Bergen avait réuni les colons ; il leur avait parlé,
l’entêtement dominait, comme il était à prévoir, mais il fallait aussi penser
aux femmes et aux enfants. Les champs hypergravitationnels qui cernaient la
colonie rendaient toute fuite impossible. C’était la déportation ou la mort.


Mais Seymour ne se faisait aucune illusion quant à lui et à
ses compagnons. Les Townhas, dans cette affaire, ne leur pardonneraient pas
d’être allés aussi loin et leur feraient sans doute payer très cher leur audace
et leur indiscrétion.


C’était sans espoir, sauf qu’il restait encore le moyen de
frapper un coup mortel à la puissante organisation des Townhas, et c’est un peu
avant 6 heures du matin que Seymour en eut enfin la conviction.


Il avait rejoint Gauthier dans son laboratoire privé et le
professeur lui montrait les éprouvettes dans le centrifugeur. L’expérience
semblait avoir réussi et les nouvelles souches virales, hautement concentrées,
pouvaient, cette fois, s’appliquer aux spermatozoïdes des Townhas, sans pour
autant avoir le moindre effet sur leurs homologues humains.


En termes plus simples, c’était le retour du bâton, et les
cellules prélevées sur Marguerite présentaient effectivement tous les symptômes
d’une irréversible contamination.


— Qu’allez-vous faire maintenant ? demanda
Gauthier.


C’était simple et, à condition de jouer sur les événements,
la contamination totale pouvait être propagée par les simples lois de la
nature.


Seymour retira de sa ceinture les petits réservoirs à
oxygène concentré faisant partie de l’équipement de secours et les vida de leur
contenu en appuyant sur les capsules d’éjection. Il suffisait de remplacer
l’oxygène par les concentrations de virus, ce qui, grâce au matériel de
Gauthier, fut rapidement entrepris.


— Vous avez là de quoi contaminer une planète entière,
avoua le professeur.


Mais Seymour ne répondit pas. Il ne restait que cinq
minutes avant l’évacuation de la base. Il sortit, rejoignit ses compagnons et
s’adressa à Nora.


— Prenez le bébé, dit-il, mais ne vous en séparez à
aucun prix, tant que je ne vous en donnerai pas l’ordre. Allons-y !


Il se tourna.


— Où est Spencer ?


À cet instant, le rouquin entra dans le baraquement.


— Dan, dit-il, il faut que je vous parle.


— Qu’y a-t-il ?


— C’est au sujet de Bergen. Il…


— Trop tard, Georges. Dans trois secondes, tout va
s’écrouler, mon vieux. Sortez, vite…


Il prit la tête de son groupe alors que Bergen, au-dehors,
entraînait les colons derrière lui… Une véritable marée humaine qu’il essayait
de canaliser vers un groupe de Townhas fièrement dressé en bordure de la pièce
d’eau. Le champ de polarité venait d’être levé et elles attendaient, méfiantes,
menaçantes, drapées dans de longues robes noires.


L’une d’elles s’avança vers le groupe des cosmonautes,
accusa de son regard la présence du bébé ailé, puis indiqua la cité de pierre.
La colonne se mit en marche dans un silence lourd et poignant et, dès qu’elle
fut sortie de la base, les baraquements s’écroulèrent soudain, les uns après
les autres.


Le laboratoire de Gauthier explosa, un immense nuage de
poussière se mit à flotter sur les ruines et ce fut tout.


Il ne restait plus rien de la colonie de Kalée.
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On vient de pénétrer dans la cité de pierre. Les lourdes
portes se sont refermées avec des bruits sourds. Le ciel s’est couvert de gros
nuages noirs et, des glaciales profondeurs de la cité monte une pénombre de
sépulcre.


Une terreur d’orage et un vent de mort s’exsudent de la
pierre froide.


Et le silence.


Personne ne parle. Les membres de la colonie sont laissés
sur place dans la grande cour intérieure alors qu’éclate soudain, devant les
gargouilles muettes et aveugles, le sourd martèlement des tambours mêlé aux
plaintes nasillardes des flûtes blasphématoires.


Tambours… Flûtes… Flûtes et tambours…


Deux Townhas se sont avancées vers le bébé ailé que Nora
tient toujours dans ses bras. Mais Seymour s’interpose.


Tambours… Flûtes… Flûtes et tambours…


— Pas à vous, articule-t-il.


Elles ont compris. Elles ont compris qu’ils ont aussi
compris.


Un sourire… Un sourire de vainqueur. L’une d’elles fait
demi-tour, disparaît dans les profondeurs de la cité.


Tambours… Flûtes… Flûtes et tambours…


Elle revient.


Silence.


— C’est peut-être mieux ainsi, annonce-t-elle. Que
votre curiosité soit pleinement satisfaite. Vous êtes attendus, messieurs, et
au bout de ce qui sera… votre dernier voyage.


Ils parviennent devant le bloc de translateurs… Les mêmes
Townhas devant les appareils de contrôle… Le long escalier conduisant aux
cabines…


C’est le départ… Un éclair aveuglant, une étrange sensation
de perte d’équilibre et la porte s’ouvre… sur un autre univers, sur un autre
monde baigné de lueurs vertes rehaussées par l’éclat d’une lune infernale. Le
ciel lui-même, tout entier, est menaçant.


Et la marche reprend, silencieuse, dans une longue allée de
marbre noir ouverte aux quatre vents. Des formes se dessinent dans l'éclairage
de torches géantes répandant leurs abominables lueurs vertes. Un véritable
palais à ciel ouvert, flanqué de tours, de dômes et de colonnes ornées de
fresques éblouissantes, d’obélisques, de chapiteaux à face humaine et de
corniches de pierres humides.


Et elles sont là, cérémonieusement alignées tout au long de
gradins en demi-cercle, pompeusement affublées de vêtements noirs, brodés d’or,
leurs ventres énormes, rebondis, sur leurs cuisses blanches, leurs antennes
fièrement dressées, leurs ailes transparentes bien déployées et palpitant
doucement dans la verte pénombre, fixant les humains de leurs yeux froids,
impénétrables.


Les reines pondeuses !


Un temps passa… et puis, soudain,
quelque chose bougea. Une créature se tenait au centre de l’hémicycle sur un
trône sculpté. Elle était vieille, si l’on en jugeait par les rides profondes
qui marquaient son visage et les flétrissures qui se dessinaient dans ses
larges ailes transparentes, ocellées de brun. Un diadème fait de pierres
précieuses lui enserrait le front et ses yeux brillaient étrangement, comme en
proie à d’intolérables tourments.


— Je suis la reine Thama, proféra-t-elle d’une voix
usée, la super-reine de ce monde, et ce monde s’appelle Kora.


Elle désigna de son doigt maigre le bébé ailé que Nora
tenait toujours dans ses bras. Immédiatement, deux Townhas faisant partie de
l’escorte s’en saisirent, le présentèrent à la reine Thama, puis le déposèrent
dans une coquille d’or tenant lieu de berceau.


— Vous avez tenu vos engagements, reprit la reine,
c’est très bien. Les gens de Kalée auront la vie sauve, mais en ce qui vous
concerne, ne comptez pas sur ma pitié. Vous avez failli causer notre perte et
ça, je ne puis vous le pardonner. Voilà pourquoi vous êtes ici. Mais,
rassurez-vous, vous ne mourrez pas avant que votre curiosité soit pleinement
satisfaite.


Elle eut un petit rire grinçant qui secoua ses longues
antennes.


— Vous êtes, reprit-elle, sur la planète mère de notre
communauté, et Kora n’appartient pas à votre monde. Vous êtes dans un autre
univers, mais un univers qui se meurt. Regardez cette planète. À part nous, il
n’y a plus rien de vivant à sa surface. Mais Kora a aussi connu les joies de la
vie et notre société y a vécu les meilleures époques de sa longue existence.


Elle parlait sans retenue, elle évoquait la longue histoire
de son peuple, comme se parlant à elle-même. Elle parlait des mâles. En ce
temps-là, les mâles avaient existé dans leur société, des créatures
insignifiantes, sans intérêt et à l’éphémère existence.


Ils vivaient en liberté, ne cherchant seulement qu’à
attirer l’attention d’une femelle à féconder, et ceux que les reines
favorisaient mouraient impitoyablement.


Et cela était ainsi après chaque saison des amours. Mais,
au cours des millénaires, l’espèce mâle avait progressivement disparu par un
curieux revirement de la nature et les Townhas avaient vu leur organisme se
modifier dans le sens de l'androgynie ; elles étaient devenues capables de
procréer elles-mêmes et sans l’apport d’un mâle extérieur.


Une différenciation toutefois, car cette faculté de
procréation n’était réservée qu’à l’élite supérieure, c’est-à-dire aux reines
pondeuses de Kora. La hiérarchie devait être respectée pour maintenir dans la
société les trois espèces différenciées et le procédé dépendait du temps de
gestation à l’intérieur de l’œuf.


La première période donnait des Townhas asexuées, devant
assurer les diverses activités de la colonie, créatures à peine formées
physiquement et dont il fallait bien sûr casser la coquille, car la deuxième
période de gestation faisait naître, de la même façon toujours, les Townhas
plus évoluées, celles ayant l’apparence des femmes humaines qui auraient la
lourde tâche d’assurer l’alimentation spéciale des futures reines. Et les
futures reines naissaient de la dernière période de l’œuf, brisant elles-mêmes
leurs coquilles, ainsi que l’avait fait le bébé ailé dans le baraquement de
Gauthier.


Celles-là seules possédaient en elles des
spermatozoïdes actifs assurant la continuité de l’espèce. Et cette réserve
était d’autant plus acceptable que les reines pondeuses étaient extrêmement
prolifiques, un millier d’entre elles pouvant largement assurer la maternité de
l’espèce.


Mais l’univers des Townhas avait vieilli, la race avait
vieilli et la nature capricieuse avait retourné contre elles ses propres lois.
Non point en réduisant les naissances mais en affaiblissant progressivement les
temps de gestation réservés aux reines pondeuses. Et les reines pondeuses,
frappées par ce fléau, étaient en voie de disparition. La race était donc
menacée et l’on arrivait là au cœur même du problème.


— Il nous fallait trouver une solution, poursuivit la
super-reine de Kora, trouver un autre univers qui puisse nous apporter toutes
les conditions indispensables à notre survie.


— Et vous avez choisi le nôtre, coupa Seymour. Mais
comme vous ne pouviez pas vous implanter aussi facilement, vous avez envoyé un
petit groupe dans un astronef soi-disant en perdition. Nous avons eu pitié de
vous et il s’est trouvé que les Townhas du premier stade pouvaient, de par
leurs étonnantes capacités mentales, rendre aux humains d’appréciables
services. Des colonies se sont créées et vous en avez profité pour déclencher
votre guerre génétique. Il fallait nous détruire pour que vous fussiez
maîtresses de notre univers. C’était très bien imaginé.


— Il nous était impossible de faire autrement. Nous
n’avions ni le nombre ni l’armement technique nécessaires.


— Vous avez opté pour l’arme génétique. Et vos virus
étaient dirigés sur les mâles.


Seymour eut un ricanement.


— Parce que vous avez toujours eu la haine du mâle,
accentua-t-il. Parce que vous en êtes arrivées à détester la simple et
naturelle union d’un mâle et d’une femelle, parce qu’une copulation de ce genre
vous faisait horreur. Votre race ne connaît plus l’amour, cela vous échappe et
vous révolte. Et pourquoi encore ? Parce que votre race a depuis longtemps
oublié la distance qui existe entre la jouissance corporelle et le sentiment de
l’amour. Et, en détruisant l’amour, c’est tout simplement le moteur de tout ce
qui vit et existe que vous pensez détruire. Oui, je regarde votre planète,
pauvre et misérable caillou stérile, et je me dis que la nature est morte, que
la sorcière blanche de la création ne réintroduit plus en elle l’enfance du
monde et que, bientôt, vous n’en serez même plus réduites à vous épouser
vous-mêmes ! Quelle tristesse, ô pauvre et misérable reine que tu
es !


Le regard flamboyant de la super-reine enveloppa Seymour.
Ses ailes se déployèrent et s’agitèrent frénétiquement avec un bruit semblable
à un grondement de tonnerre lointain.


Mais elle ignora l’insulte et tendit le doigt vers le bébé
ailé dans sa coquille d’or.


— En restant ici, notre race était irrémédiablement
condamnée, c’est un fait, avoua-t-elle, et, depuis que nous avons abordé votre
univers, nous avons également connu de nombreuses difficultés pour assurer la
continuité de notre espèce. Mais il fallait seulement le temps de la
réadaptation, et ce temps est venu. Nous avions choisi Ménélas IV parce
que cette planète semblait réunir toutes les conditions de vie nécessaires à
l’éclosion des jeunes reines. Jusqu’à présent, toutes sont mortes, sans
exception, mais regardez… Une reine vient de naître dans votre univers, et la
jeune reine Kahina est le vivant témoignage de notre réussite.


Elle écarta ses ailes en signe de magnificence.


— Il y aura d’autres reines et, bientôt, plusieurs
d’entre nous iront s’installer dans les colonies qui nous sont réservées,
s’enflamma-t-elle. Nous essaimerons jusqu’à la Terre elle-même et nous n’aurons
qu’à attendre l’extermination totale de l’humanité. Rien ne nous arrêtera et,
un jour, nous serons maîtresses de cet univers qui ne vous appartient déjà
plus.


Un silence tomba. Parmi les cosmonautes, personne n’avait
bronché et Seymour lui-même gardait une attitude impassible. Un vent léger
sifflait entre les dômes et les obélisques, un vent âpre chargé de froides
odeurs.


Et la lune infernale s’inscrivait en une grosse tache verte
dans le ciel vide et ténébreux.


— Vous ne répondez pas ? s’étonna la super-reine,
visiblement étonnée par l’attitude de Seymour.


Alors, ce dernier s’avança lentement et le bruit de ses pas
résonna lourdement sur les dalles de marbre.


— Merci de toutes ces explications, dit-il. Je
pourrais essayer de les prolonger en vous posant d’autres questions, mais c’est
inutile. Il me fallait seulement le temps d’aller jusqu’au bout de mon geste.
Oui, tout est terminé, et je me dois de vous annoncer maintenant que votre race
est définitivement condamnée, ô reine Thama !


Tout en parlant, Seymour avait dégagé de sa ceinture le petit
réservoir dans lequel avaient été concentrées les nouvelles souches virales
obtenues par Gauthier. D’un geste large, il le lança et le récipient, vidé de
son contenu, s’en alla rouler jusqu’aux pieds de la reine Thama.


— Il se peut que vous arriviez à détruire toute
l’humanité, poursuivit-il, mais vous êtes, quant à vous, déjà détruites. Il y
avait là-dedans des virus, une réplique inverse de ceux que vous envoyez dans
de jolis petits ballons. Nous avons fort heureusement eu le temps de les
fabriquer et, dès mon arrivée ici j’ai enclenché l’éjecteur de ce petit
récipient.


— C’est impossible, balbutia la super-reine.


— Toute la charge a été libérée et, en ce moment, les
virus se propagent par les simples lois de la nature. Vous êtes atteintes, et
le mal ne fera qu’empirer. Le vent est mon allié. D’ici à peu de jours, votre
planète entière sera contaminée et vous n’y pourrez rien, vous le savez. Les
germes vous suivront partout où vous irez, car ils sont en vous, accrochés à
vos cellules mâles comme des teignes !


Frappée d’horreur, la super-reine s’est levée, imitée par
toutes les autres, sur les gradins.


Une panique folle leur déforme le visage. Suffoquant de
colère, de haine, de désespoir, Thama se dresse devant Seymour de toute sa
hauteur, les paroles lui manquent, et c’est à peine si un gémissement de
douleur parvient à franchir ses lèvres.


On les devine toutes écrasées par l’affreuse réalité. Il
n’y a désormais plus d’espoir. Leur race est condamnée, définitivement
condamnée selon les propres paroles de Seymour. Aucune reine pondeuse ne naîtra
jamais plus ni dans cet univers, ni dans un autre, parce que les terribles
virus ont déjà commencé leur œuvre de stérilisation, et que la contamination se
poursuivra jusqu’à l’extinction complète de l’espèce. Une espèce qui ne pourra
jamais plus se réenfanter. Une espèce morte avant l’heure et traînant sa
dépouille aux quatre vents du cosmos.


— C’est impossible, murmure encore la super-reine
Thama. C’est impossible, vous n’avez pas pu faire ça !


Paroles inutiles et qui sonnent comme des glas funèbres
emportés par les quatre vents du cosmos…


Le regard de Thama soudain s’est fixé sur les
humains ; une flamme meurtrière danse dans ses prunelles… Mais des Townhas
subitement apparues accourent vers elle. Elles sont la proie d’une autre
frayeur et cette frayeur nouvelle se mêle à l’autre, à celle des reines
pondeuses, toutes gagnées de fureur homicide.


Confusion… Un langage qui échappe aux humains… Seymour
regarde ses compagnons… Ils sont, eux aussi, sous le coup de l’émotion, de la
surprise, de l’incompréhension. Les virus ? Une question muette au bord
des lèvres… Est-ce vraiment possible ?


Le visage de Nora, aussi, est effrayant dans l’éclairage
verdâtre de la lune infernale.


Et puis tout se précipite. Quelles affolantes nouvelles
apportent ces Townhas gémissantes, courbées au sol et griffant de leurs ongles
les dalles de marbre ?


Elles sont apparues, brusquement, des cabines de
translation, en une fuite précipitée.


— Comment encore avez-vous réussi une chose
pareille ? balbutie la super-reine.


Sur son geste, le silence s’établit, un silence lourd,
comme seuls en connaissent les sépulcres et les ruines antiques.


Son regard enflammé se pose sur Seymour, sur Spencer, sur
Mason, sur Lurbeck, sur O’Connor, sur Nora.


Elle profère des mots dans une langue inconnue, des paroles
vibrantes qui sonnent comme des menaces de mort.


Et puis…


Et puis sa vieille face ridée se détend, un sourire même se
dessine sur ses lèvres froides, décolorées… Un sourire désespéré.


— Vous êtes libres, articule-t-elle… Vous êtes libres…
Vous avez gagné. Les gens de Kalée sont sains et saufs, aucun mal ne leur a été
fait. Maintenant, partez et laissez-nous mourir en paix.


Seymour lui-même se débat dans l’incompréhension la plus
totale et il ne réalise qu’imparfaitement ce qui lui arrive. Des Townhas
entraînent les cosmonautes, les dirigent vers un translateur, celui qui
communique avec Kalée.


Départ…


Éclair fulgurant…


Kalée !


La cité de pierre et, au-dessus, les gros nuages noirs que
bouscule à présent le réconfortant éclat d’un gros soleil jaune.


* *

*


On venait de rejoindre les colons dans la grande cour
intérieure. Les Townhas se retiraient des chemins de ronde, les grandes portes
s’étaient ouvertes, c’était la ruée. Mais Bergen se hâtait en direction des cosmonautes.


— C’est bien le diable si je comprends quelque chose à
ce qui nous arrive, bougonna O’Connor en balançant sa grosse tête.


— Les Forces Spatiales ont investi les colonies
townhas, répondit Spencer tout à coup. Voilà ce qui vient de se passer.


— Georges, mais enfin…


— C’est ce que j’essayais de vous dire, Dan, au moment
de notre départ de la base. Un peu avant 6 heures du matin, un
satellite-espion, téléguidé par le Central de Jéricho, s’est manifesté
au-dessus de la base. Les services du colonel Grey devaient s’inquiéter de
notre silence depuis la destruction de la station-radio. Bergen m’a prévenu
qu’il avait réussi, avec sa radio personnelle, à établir le contact avec le
satellite. Il avait donc la possibilité d’envoyer un message par l’intermédiaire
de ce relais.


Le rouquin fourragea sa tignasse.


— Vous étiez à ce moment dans le laboratoire de
Gauthier, alors j’ai agi de ma propre initiative. J’ai expédié le message, j’ai
tout expliqué et j’ai demandé en votre nom une intervention immédiate des Forces
Spatiales dans les colonies townhas de M.112.


— À l’heure actuelle, toutes les colonies sont aux
mains des Forces Spatiales, ajouta Bergen. Bien entendu, pour Kalée, le
problème était différent, mais il est certain que des fusées de secours ne vont
pas tarder à arriver.


L’émotion était à son comble, et une larme de joie perlait
à la paupière de Seymour.


— Bravo, Georges, souffla-t-il, et bravo à vous aussi,
monsieur Bergen. Vous avez tous été formidables.


Il se tourna et regarda Gauthier, qui avançait vers eux.
Lui aussi avait d’énormes difficultés à conserver son calme. Le professeur,
entouré de sa femme et de ses fils, était encore plus ému qu’il ne voulait le
paraître.


— Merci à vous encore, lui dit Seymour.


Mais la main tremblante de Gauthier lui serra le bras.


— Non, murmura-t-il, tout cela, nous vous le devons,
commandant. Et nous ne l’oublierons jamais.


* *

*


Les fusées de secours arrivèrent quelques heures plus tard
et, presque immédiatement, des unités des Forces Spatiales prirent position dans
la cité de pierre. Ainsi, et d’un bout à l’autre du système M.112, la puissante
organisation des Townhas était réduite à néant.


Et, tandis qu’on s’activait aux derniers préparatifs de l'Aristote,
enfin délivré des forces hypergravitationnelles, Dan Seymour laissa errer son
regard sur les ruines fumantes de la colonie.


Il ne restait plus rien et tout était à reconstruire. Mais
ces gens ne manquaient ni de courage ni de patience, et Seymour savait qu’ils
recommenceraient avec la même abnégation, la même ardeur, parce qu’ils avaient
en eux cette foi inébranlable qui est celle des pionniers depuis l’origine des
temps.


— Hé ! m’sieur, nous les aurons, nos boîtes de
chewing-gum ?


Patrick et Jonas venaient d’apparaître devant la fusée.
Pour eux aussi, la vie continuait. Seymour ne put s’empêcher de sourire.


— On vous en expédiera des tonnes, les gars, leur
envoya-t-il avec un clignement d’œil. Croix de bois croix de fer, si je meurs
je vais en enfer.


— Merci, m’sieur. Et bon voyage.


Seymour grimpa dans l’appareil et, un instant plus tard,
l’immense vaisseau bondissait dans le ciel de Kalée.
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Une très grande effervescence régnait sur Jéricho, où des
mesures de sécurité avaient dû être prises grâce au message envoyé par Spencer.


Le colonel Grey avait lui-même dirigé les opérations de
nettoyage des cités townhas ; il avait momentanément différé l'ordre
d’évacuation de la planète gouvernementale, mais sur Jéricho, et malgré une
victoire-éclair remportée sur un ennemi insoupçonné, personne encore ne s’était
douté de l’extraordinaire puissance destructive des Townhas. Il avait fallu le
rapport détaillé de Dan Seymour pour que l'on puisse enfin comprendre la
véritable nature du mal.


Certes, les Townhas avaient été mises hors d’état de nuire,
les contacts avaient été coupés avec la planète Kora, mais les dangereux virus
poursuivaient leur œuvre de mort et il était bien improbable que l'on puisse un
jour leur opposer une thérapeutique quelconque. Les virus déclenchaient une
mutation génétique et le mal était irréversible. Pire encore, car il restait
épidémique et il n’était plus question de revenir sur les planètes contaminées.


Toutefois, d’énergiques mesures devaient être prises
d’urgence pour enrayer le fléau. Tous les hommes, d’abord, devaient être soumis
à un sérieux examen et ceux qui se trouveraient contaminés seraient
immédiatement évacués dans des centres de recherches spécialisés.


Pour les femmes, le problème restait le même, car on savait
maintenant que si elles n’étaient pas atteintes dans leur ovulation, beaucoup
d’entre elles n’en recelaient pas moins le germe, soit qu’elles l’eussent
contracté par contamination directe, soit par des rapports sexuels avec des
hommes déjà contaminés.


Mais ces examens gynécologiques permettraient également de
dépister les Townhas du 2e stade, c’est-à-dire celles présentant
l’apparence de femmes humaines, et que l’on savait infiltrées un peu partout
dans la société de M.112.


La chasse commençait et, au cours des jours qui suivirent,
bon nombre de fausses femmes furent décelées sur la planète Jéricho. La chasse
allait se poursuivre dans tout le système et Seymour orienta même les
recherches vers les stations-relais de l’espace, notamment celle du vieux
Perhi-Kho, qui devait sans doute héberger quelques spécimens de ces adorables,
mais combien dangereuses créatures.


Il se souvenait, en effet, des charmantes hôtesses que le
Saturnien leur avait généreusement proposées, à lui et à ses hommes. Mais, fort
heureusement, rien ne s’était passé.


Avec les Townhas, donc, le problème restait à l’ordre du
jour, mais le gouvernement de Jéricho semblait avoir trouvé la solution qui
s’imposait. Elles seraient toutes déportées sur un planétoïde lointain et
sévèrement contrôlées par des unités des Forces Spatiales. Dans l’impossibilité
d’assurer leur descendance, elles vivraient dans l’attente de la mort, car la
mort était le seul aboutissement de cette race asexuée. La race donc
s’éteindrait petit à petit jusqu’à ce que la dernière ait disparu de la
création. Certes, tout cela n’était qu’une triste victoire, mais l’espoir
demeurait dans le cœur de chacun, et l’équipage de L’Aristote en eut sa
part au moment de quitter Jéricho.


— Bon pour le service, annonça Spencer, en brandissant
sa fiche d’examen. Aucune trace de virus, commandant.


— Idem pour moi, continua Mason avec un clin d’œil.


— Et moi aussi, renchérit Lurbeck. Examen concluant.


— Pas le plus petit virus non plus dans mes
machinchouettes, ajouta O’Connor avec un large sourire. Le toubib a dit que je
pouvais encore avoir des milliers de gosses. Youpi !


— J'ai eu droit à la même réponse, termina Seymour.
Mais, par Sirius, nous nous sommes sortis d’une belle. Ces vêtements
protecteurs doivent être drôlement efficaces.


— En auriez-vous douté, commandant ?


Seymour se retourna et se trouva nez à nez avec Nora
Minelli. La jeune femme souriait, elle aussi.


— Vous voyez, Dan, poursuivit-elle, malgré vos
craintes, il se trouve que mes cellules sont aussi claires que de l’eau de
roche.


— Nora, je m’apprêtais à prendre congé de vous.


— Nous n’aurons pas cette peine, Dan.


C’est alors que Seymour remarqua les deux grosses valises
que Nora tenait dans ses mains.


— Où allez-vous comme ça ?


C’était tout simple. Elle avait obtenu trois mois de congé
et elle s’était souvenue de la promesse de Seymour : lui faire connaître
la Terre et toutes ses merveilles. Et son visa de santé était en règle.


— Une objection, commandant ?


Seymour eut un petit pincement au cœur.


Décidément, cette fille avait le don de le retourner comme
une crêpe. Et, dans le fond, comment pouvait-il s’opposer à cela ?


L’Aristote prit le départ et le voyage se poursuivit
joyeusement à travers les étoiles. Nora était une compagne agréable et chacun à
bord s’empressait de satisfaire ses moindres désirs.


Comme toujours, O’Connor avait pris la précaution d’embarquer
quelques provisions personnelles, mais Nora était la seule à qui il permettait
d’y toucher. Dans son genre, c’était un grand sentimental derrière sa bonne
tête d’épagneul.


Certes, toutes ces petites pirouettes amusaient follement
Seymour, mais, alors qu’on approchait de la Terre, il crut bon, toutefois, de
soulager sa conscience.


— Nora, dit-il, je vous dois quand même des excuses.
Bien sûr, tout cela est déjà de l’histoire ancienne, mais, en dépit de notre
conversation sur Kalée, je vous avoue que j’ai toujours pensé que vous pouviez
être une Townha.


La jeune femme ouvrit de grands yeux.


— Dan, murmura-t-elle, vous avez vraiment pensé
cela ?


— À tel point que j’avais demandé à Gauthier le secret
le plus absolu sur la fabrication des nouvelles souches virales. Voilà pourquoi
lui et moi étions les seuls à savoir. Je craignais que vous ne nous trahissiez.


— Dan, comment avez-vous pu…


Elle se ressaisit et un bon sourire joua sur ses lèvres.


— Je ne vous en veux pas, dit-elle. J’aurais
certainement agi de même à votre place. Mais oublions cela, voulez-vous ?


C’est alors que le cri de Lurbeck retentit dans la salle de
contrôle.


— Commandant… La calculatrice !


Il désignait « Chou-Chou » » dans son
affolement en jurant comme un païen.


— Par les mille feux du diable ! Plus rien ne
marche. Elle est en panne. Ah ! cette saloperie de machine… Je n’y
comprends rien.


Tous s’étaient précipités tandis qu’une lampe rouge, en
signe d’alarme, continuait à clignoter dans le bloc.


On naviguait dans le subespace et tout le monde réalisait
le danger. Une surpression était signalée dans la machinerie arrière. Le
vaisseau spatial pouvait se désintégrer d’une seconde à l’autre.


— Émersion immédiate, commanda Seymour.


Un choc sourd ébranla la cabine. L'Aristote, après
un basculement spectaculaire, réémergea dans l’espace normal. Mais, nullement
calculée par « Chou-Chou », l’opération s’était effectuée au petit
bonheur. Le navire fonçait droit sur un champ de météorites et la matière
compacte apparut brusquement devant le cockpit.


— Carré 8-14… Sous-tension à 28 unités, hurla
Nora. Contrepoussée sur temps-masse ; 0,68 !


Spencer obéit sur un simple réflexe ; des manettes
claquèrent sur les chiffres correspondants et l’Aristote plongea dans le
vide à 45°, évitant de justesse le choc épouvantable.


Seymour fut le premier à se redresser. Il regardait Nora
avec un mélange d’horreur et de stupéfaction. Pour elle aussi, tout n’avait été
qu’une question de réflexes.


— Une Townha ! s’écria-t-il… Vous vous êtes
trahie, Nora. Vous êtes une Townha !


Nora était blême. Elle s’était rabattue contre une cloison
de métal, le regard affolé comme un animal pris au piège.


— Une Townha ! répéta Seymour comme s’il
essayait, en le répétant, de dégager de son cœur, de son ventre, ce mot maudit.
Seule une Townha pouvait effectuer un tel calcul. Et vous l’avez fait !
Oh ! oui, maintenant, tout est clair. Notre arrivée sur Kalée vous
inquiétait, n’est-ce pas ? Alors, vous êtes venue, par ordre
gouvernemental, certes, mais vous vous êtes arrangée pour venir et nous
espionner. Quand vous avez su ce que nous projetions grâce à Marguerite, cela
vous a effrayée et vous l’avez tuée. Seulement, vous avez raté le professeur
Gauthier. Les virus que j’avais ramenés de la cité de pierre étaient intacts
ainsi que les prélèvements effectués sur Marguerite. Et Gauthier pouvait encore
poursuivre ses travaux.


Nora ne bougeait pas et son mutisme ne faisait qu’approuver
les paroles accablantes de Seymour.


— Et puis il y avait l’œuf, l’œuf de la reine Kahina.
Vous l’avez emporté et caché dans la grange des Emerson. Et ce n’est qu’à ce
moment-là que vous avez réussi à alerter vos compagnes. Le reste, vous le
connaissez aussi bien que moi.


Un regard haineux foudroya Seymour.


— J’admire votre perspicacité. Vous êtes décidément
très fort, commandant.


— C’est possible… Mais je dois oublier une chose. Vos
véritables raisons de connaître la Terre et ses merveilles. Vous avez falsifié
votre visa, Nora.


Le regard de l’Agent Spatial sauta sur Spencer.


— Georges, dit-il brusquement, descendez et fouillez
dans ses bagages.


Il devina une crispation chez Nora et comprit qu’il avait
vu juste. D’ailleurs, le retour précipité du rouquin, une minute plus tard, le
confirma dans cette idée.


— Dan… (Spencer brandissait un récipient de forme
cubique.) Dan…, des concentrations de virus. De quoi polluer la Terre tout
entière, bon Dieu !


C’était donc ça ! Et le revirement soudain,
spectaculaire, de la super-reine Thama, la grâce qu’elle avait accordée aux
Terriens, tout cela trouvait à présent sa pleine signification. Dans sa langue,
elle s’était adressée à Nora et l’avait chargée de cette ultime mission
dévastatrice. Comme le dernier sursaut d’une bête à l’agonie. Parce qu’il lui
restait encore la possibilité de porter un coup mortel aux humains ! La contamination
de la Terre, la planète mère de cet univers qui lui échappait !


Seymour se sentit gagné par une rage débordante, mais
soudain, Nora s’écroula devant lui, les yeux vitreux, les membres lourds.


Le premier, O’Connor se précipita, la retourna, puis releva
la tête.


— Elle… elle est morte, commandant…


C’était vrai. La Townha n’était plus qu’un cadavre allongé
sur le sol caoutchouté de la salle de contrôle. Par quelle magie encore
avait-elle pu mettre fin à ses jours, et sans la moindre cause
extérieure ? Les Townhas avaient-elles à ce point la maîtrise intérieure
de leur propre vie et de leur propre mort ? Pouvaient-elles ainsi se
détruire par le simple jeu de la volonté ?


Personne ne fut tenté de résoudre la question et, après un
long silence, Seymour donna un ordre. La Townha fut transportée dans le sas
d’éjection et son corps abandonné disparut dans l’immensité du vide. Les
récipients bourrés de virus furent largués à leur tour et balayés par des jets
thermiques judicieusement dirigés par O’Connor. Et ce fut tout.


Le voyage continuait en direction de la Terre, et Lurbeck
avait repris ses imprécations à l’adresse de « Chou-Chou ». Une
saleté de machine… bonne pour la ferraille !


— À vos calculs, ordonna Seymour en regagnant son
poste. Compressez votre matière grise, souvenez-vous de vos règles de trois,
les enfants, et de votre table de Pythagore. Allez, allez, au boulot, au
boulot !


Il se renversa sur son siège, s’abandonna un instant à sa
lassitude puis lança d’un air rêveur :


— Oh ! faites-moi penser à envoyer des boîtes de
chewing-gum sur Kalée. Un plein chargement… Ces deux gosses l’ont bien mérité…
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